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PRÉFACÉ 

t)ES ÉDITEURS* 

JL'Édition que nous offrons aii Public 
avoir été projettée par M. Colardeau lui- 
même 9 plufieurs années avant fa mort : il en 
avoit tracé le plan ; il avoit fait la lifte des 
pièces dont il vouloir qu elle fût compofée ^ 
& en avoit exclus toutes celles qu il ne 
croyoit pas dignes de l'impreffion* Nous 
n avons eu rien de mieux à faire que d'exé- 
cuter ce projet. Il nous auroit été très - fa^ 
cile 4e former un troifiéme ^ même un qua^ 
triéme volume de fes œuvres ; car il a laiïTé 
un nombre prodigieux de pièces fugitives 6c 
de vers de fociétéé Nous ayons trouvé â&ns 
fes manuicrits deux Opéras Comiques y Tua 
intitulé : la Courdfant Amoureufe , l'autre 
les Amours de Picrre-U-Long ^ & de Gene^^ 
Tome It 



i) PKéFACE 

riéye Ba;ji , fie plufieurs dîvertiffemens, mêlé^ 
de profe & de vers , qui ont été exécutés dana 
des fêtes particulières ; mais ces produûiotia 
du moment , très-agréables pour les tems fie 
les lieux où elles ont été faites, font toujours 
froides fie ennuyeufes, quand on les dépouille 
des circoi^ances fie de la-propos qui en ont 
fait tout fintérêt fie lagrément. Nous avons 
donc crû ne devoir pas mettre dans notre Col< 
leâion tous ces petits ouvrages que l'Auteur 
lui-même en avoit rejettes ; fie , peut-être en- 
core , quelques Critiques fe plaindront-ils de 
ce qu'il y a compris plufieurs pièces qu il 
auroit pu en retrancher.Noua n'entreprendrons 
point de juftifier les raifons de préférence qui 
ont pu déterminer fon choix, auquel nous 
avons crû feulement devoir nous conformer. 

La même délicateffe nous a fait une loi 
de ne pas imprimer deux fragmens que nous 
avons trouvés de la Jérujalem Délivrée : le 
premier^ de plus de 300 vers , eft le commcn* 
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cément du premier chant ; le iècond^ de 23^ 
vers 9 eft tiré du quatrième chant. Sûrement 
rintention de M. Colardtau étoît que cet 
fragmens ne viflent pas le jour , puifqu'U a 
brûlé lui-même tout ce qu'il avoit traduit de 
ce Poëme. Nous croirions donc manquer à fà 
mémoire ^ fi nous contredifions ^ fur ce points 
la promeiTe qu il avoit faite de le fùpprimer^ 
& l'exaâitude avec laquelle il l'a remplie. 

Si quelqu'un fe plaignoit de ce qu'avec au- 
tant de facilité , M. Cqlardeau n'a pas fait àt 
plus grands ouvrages ou en plus grand nom* 
bre ; fi on renouvelloit le reproche de pareffe 
qu'on lui a fait quelquefois ; nous répondrions 
que cette parefie tenoit à la foiblefle de fes 
organes ; qu'elle étoit produite & entretenue 
jpac la délicateffe d'une fanté miférable y qui 
depuis plus de quinze ans avoit toujours été 
très-chancelante , & qui l'a conduit au tom- 
beau à quarante- trois ans. D'ailleurs y il faut 

en convenir I il n'avoit jamais fenti cette 
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grande foif de la gloire ^ ce défir ardent de la 
célébrité qui quelquefois , il eft vrai^ fervent 
d'aiguillon au talent, doublent fes efforts 6c 
augmentent fes fuccès;mais quifouventauflt 
contribuent à multiplier les ouvrages médio* 
cres y qu'on auroit rendu meilleurs ^ fî on avoit 
x:noins fongé à en augmenter le nombre qu à 
les perfedionner. M. Co/ardeau travailloit 
fans effort comme fans prétention; fes pre- 
mières idées étoient très-abondantes & très- 
faciles ; mais il revenoit fans ceffe fur ce qu il 
avoit fait : il corrîgeoit beaucoup & n étoit 
jamais content de foi-même. Auffi eft -ce 
moins au défir qu'il avoit de briller , qu'aux 
prefTantes follicitations de fes amis, que nous 
devons la publication d'une grande partie de 
fes ouvrages. L'Épître à M, Duhamel, par 
exemple , quoique remplie de beautés , étoit 
reliée douze ans dans fon porte-feuille ; & 
le Temple de Gnide étoit fait dix ans avant 
que de paroître. Il y a donc tout lieu de pen- 
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fer que , fi M. Colardeau s'étoit moins déiîé 
de foi-même , s'il avoit plus préfumé de foa 
talent , & s'il avoit eu une, meilleure fanté , 
il auroit travaillé davantage. Quoiqu'il en 
foit ^ ce qui nous refte de lui fera toujouo 
compté dans le petit nombre des bons vers qui 
font honneur à notre fiécle y & lui aflfurera une 
place diftinguée parmi les Poètes François, 

Son éloge fe trouve dans le Nécrologe des 
Hommes célèbres (année 1777) • nous en avons 
tiré les faits principaux , dont nous avons corn* 
pofé ITûftoire de fa vie \ mais nous en avons fup- 
primé beaucoup d'autres : les uns parce qu'ils 
nous ont paru inutiles ou déplacés ; les autres 
parce qu'ils a voient été rédigés fur.des mémoi- 
res peu exa£ls. Nos liaifons avec l'Auteur ôc 
avec fa famille nous ont mis à portée d'être ^ 
à cet égard , mieux inftruits que perfonne. 
D'ailleurs^ nous n'avons voulu préfenter que la 
vie de M. Colardeau ëc non pas fon éloge : il a 
^té fi bien fait par MM. Marmontel & La 
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'Harpe y dans leurs difcours prononcés à TA-* 
cadémic Françoife , que nous avons crû qu'il 
fuâiroit de les faire imprimer à la tête des (Su^ 
vres notre Auteur. C eft le monument le pluç 
glorieux qu'qn puîiTe élever à (a mémoire» 




VIE 

DE M. COLARDEAU. 

v^HARLES Pierre Colardeau naquit à Venvîlle 
ou Janville , petite ville de la Beauce , à fîx lieues 
cTOrléans , le 12 Oâobrc 1732. Il étoit fils de Char- 
les Colardeau , Receveur du Grenier à Sel de cette 
ville ^ & de Jeanne Regnard^ 

Privé de Tes père & mère à Tâge de treize ans y il 
n'eut d'appui qu'un oncle maternel , Curé de Pithî- 
viers qui , devenu fon tuteur , l'envoya au petit Col^ 
lége de Meun-fur-Loire , pour y continuer fes hu- 
manités qu'il avoit commencées chez les Jéfuîtes à 
Orléans. Il fe fentit de très-bonne heure un goût dé- 
cidé pour la Poéfîe Françoife , à laquelle il facrifioit 
fouvent l'étude de la langue latine, qu^il regretta , 
plus d'une fois depuis, d'avoir un peu négligée* 

Ses humanités finies 5 M* Colardeau vint faire 
fa Philofophie à Paris, fous M* Rhardy Profellèur 
au Collège de Beauvais. Il né donna à cette étude 
qu'une médiocre application : mais fes cours de fpec- 
tacles furent plus fuivis & lui furent plus utiles. Il 

a ^ 
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Vif) Vie ds M. CotARdEAU. 

fentlt Ton talent s'accroître par les petits effais qu il 
en fit dans là focîété ; eilàis qu il ri*a pas eu la nia- 
ladrefle de conferver. 

Sans vouloir gêner le goût de fôn neveu ^ le Curé 
de Pithiviers lui propofa d'entrer chez un Procureur 
au Parlement, pour y apprendre les premiers principes 
de la procédure,* fe prépat ler^par là , à l^étude du Droit 
& à la profeflîon d'Avocat , à laquelle il le deftinoit. 
M. Colardeau ne vit y dans la proportion de retour- 
ner à Paris » que l'occafion favorable de fe livrer à 
fon penchant pour la Poéfîe, dans une ville où il 
trouveroit tant de facilités pour développer ks ta- 
lens & pour les perfedionner. Il y revint donc en 
lyj j , & le hazard le fit tomber dans une étiuie^ 
où l'occupation étoît prefque nulle. Il n'y refta que 
fort peut de tems : une maladie grave vint inter- 
rompre le bonheur dont il y jouiflbît ; & pour ré- 
tablir fa fanté , on lui ordonna de retourner à Pithi- 
viers. Lés troubles qu'éprouvèrent eh 17^*4, les Cours 
Supérieures prolongèrent fon féjour en Province plus 
qu'il n'auroit voulu ; mais il fçut mettre à profitce re* 
tard y en accoutumant infeofiblement fon oncfe aux 
amufemens d'efprit auxquels il fe livroit. Il effaya 
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même dt fe les faire pardonner y en les luî rendant 
précieux. Aux petites pièces fugitives qui luiéchap* 
pérent , il mêla , fans affeâation^ la traduâion en 
vers de quelques marceaux tirés de TEcriture Sainte. 
Malheureufement il ne nous eft rien refté de ces eflâis, 
dans lefquels l'énergie naturelle du jeune Poëteavoit 
dû s'accroître par les beautés fublimes du Texte 
Sacré. 

Les mêmes motifs firent entreprendre à M« Co* 
lardeau la Tragédie de Nicéphore , fujet pris dans 
THiftoire Ëccléfiaftique du troifiéme fiécle : mais les 
difficultés qu'il y rencontra le firent céder à des ob- 
fiacles qu'il ne pouvoit vaincre ;& il prit dans le Té« 
Jémaque, de M« ^ Fénelon , le fujet de la Tragédie 
éiAftarbé ^ dont il compofa les premiers aâes à 
Fithiviers. 

Le retour du Parlement ramena M. Colardeâu \ 
Paris en I7jy ; mais toujours chez un Procureur. Il 
y acheva (a tragédie £AJlarbé, dont il fit une pre- 
mière leâure à la Comédie en Juillet l'j^C. Elle lui 
mérita 5 de la part des Comédiens , aflèz d'éloges 9c 
d'encouragement pour le déterminer à abandonner 
({itiçrement un genre d^occup^tion qui ne pouvoir 
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que nuire à fon talent* Il quitta donc abfolument 
rétude du Droit. Son oncle fut alTez raifbnna* 
ble pour ne point contrarier cette réfolution ; & le 
jeune Poëte , devenu maître de fon fort par fa ma* 
jorité y ne fongea plus qu*à fuivre le penchant qui . 
Tentraînoit vers la Poéfie, Il fe livra aux agrémens 
de la fociété y où fon caraâére aimable , doux & 
franc lui promettoient autant de fuccès que (es talens» 
11 fut l'ami de tous les gens de lettres qui le recher- 
chèrent avec emprefTement ; fie voyant différens partis 
ie former parmi eux , il ne voulut entrer dans aucun , 
mais il fut eftimé de tous. 

Cependant la Tragédie é^AJlarbé efïuyoit des re^ 
tards, L'Auteur écrivoit à fon oncle, au mois de No- 
vembre 175*7 , qu il avoit? été obligé de boideverfer 
fap'ucey par des infinuations fupéricures , qui avoient 
potir motif l'attentat horrible commis au mois de Jan- 
vier précédent contre la perfonne du Roi ^ & dont il 
auroit été imprudent qu'une intrigue quelconque pût 
retracer la plus légère image. Heureufement pour fa 
gloire 5 M. Colardeau profita de ces délais , & donna 
ftu 'public une imitation de la Lettre à^Hcloïfc è 
jibailard de Al Pofe. 
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Peu de pièces fugitives ont eu ^ de nos jours « au- 
tant de fuccès que cette Epitre , qui réunit tous les 
fufirages , & qui fit connoître à la fois toute l'élégance 
& toute la fenfibilité de fon Auteur : deux qualités 
précieufes qu on retrouve dans tous les ouvrages 
qu'il a donnés depuis, 

C'eft une fingularité^ peut-être digne de remar-* 
que^ que le célèbre Ciopinel^furnommé Jean de Meurt 
( parce qu'il étoit né au 14^. fiécle dans cette Ville , 
cil M. Colardeau a été élevé dans le I8^ ) ait laiile 
auffi parmi fes ouvrages une traduâion françoife des 
lettres àîAkùlard te d'Héloïfe. 

La Tragédie êiAfiarbé parut enfin au mois d'A« 
vril 173*8 ; & il faut convenir que les applaudiflemens 
nombreux qu'elle obtint étoient plutôt le prix d'une 
verfîfication naturelle te penfée , d'un coloris agréa- 
ble & foutenu y que du mérite de l'intrigue & des 
caraâeres : c'étoit le coup d'efl&i d'un jeune homme 
qui donnoit de grandes^ efperancôs , & qui ne laiflbit 
defirer pour lui que le chobc d'un meilleur fujet. 

U crut l'avoir rencontré dans la Belle Pénitente 
4e M« Rowe» II en compoû une Tragédie , fous le 
nQot dç Çalijle ^ (}ui fut repréfentée çn l^6q% Le^ 
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Jugemens fur cette pièce furent bien eontradiâoires. 
Les uns , enchantés de la beauté des vers 5 de Tappa- 
reil du fpeâacle & du jeu admirable de Mademoifelle 
Clairon , parlèrent de Califte avec le plus grand en- 
thoufiafme & la comparèrent aux plus belles Tr^ 
gédies qui Tavoient précédées : d'autres,révoltés par le 
fujetqui leur fembloit atroce ^ & mécontens du plan 
qui leur paroiilbit trop embrouillé , s'élevèrent con- 
tre l'ouvrage & le condamnèrent à Toubli* M. Co- 
lardeau^ qui ne répondit à aucun de fes cenfeurs^ (ê 
contenta dix ans après ( ^ ) de parler de fa pièce en 
ces termes : ce On a dit que mon coloris n'étoit point 
)3 aflèz fombre pour rendre les teintes lugubres du 
M pinceau ài'Young. Je donnai, il y a quelques an- 
»> nées 9 une Tragédie imitée de TAnglois : alors j'eC 
3> fuyai le reproche contraire, La Nation n'étoit pas 
'> encore accoutumée au genre qu'elle femble préfé- 
93 rer aujourd'hui ; & ma pièce ne fervit qu'à pré- 
>» parer le fuccès des ouvrages qui dépuis ont été ac- 

(* ) Dans la Préface de la traJuâion de la dettziéme N^i^ 
d'Youn^t qu'il donna en 1770* 
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39 cueillis 9 précifément par les raifons qui avoient ba« 
» lancé la réuflîte de ma tentative n. 

L'Auteur étoît fi perfuadé de cette vérité, 
qu'ayant fait depuis différens changemens à Calijie ^ fur- 
tout dans le cinquième Aâe, il en avoit confié^ deux 
ans avant (a mort ^ le manufcrit à MademoifelIe«fa//i- 
val , dans Tefperance que cette pièce pourroit être 
remife au théâtre , pendant le voyage de Fontaine- 
bleau. 

En Tannée 175*8 , M. Colardeau s'étoit montré le 
rival du Tajfe & de Quinault en donnant une Hé^ 
roide fous le titre àiAmûde à Renaud. Il ne parut pas 
au-deilous de fes modèles; & il avoit fçu joindre , 
comme eux , Télégance du ftyleà la beauté des ima- 
ges. Dès ce moment il forma la réfolution de traduire 
en entier la JérufaUm Délivrée;dc pour pouvoir mieux 
fentir les beautés de roriginal, il s^appliqua à l'étude 
de la langue Italienne. Audi , à peine les repréfen-^ 
tations de Calijie furent-elles finies , qu'il s'occupa 
férieufement de la traduâion du Taffe* Il $y livra 
fans relâche > & il avoit déjà pouffé fon travail juf- 
qu au fixiéme Chant ^ lorfqu'il eut la complaifaoce de 
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f interrompre tout-à-coup, par des confidératîonS 
particulières. Il avoit donné fa parole de ne jamais 
(aire paroître cet ouvrage : il la tint exaâement ic 
brûla fon manufcrit deux jours avant fa mort. 

Des raifons tout à fait différentes Tempéchérent de 
continuer ta traduâion de l^ Enéide, qull avoit com<i 
mencée en quittant celle de la JérufaUm Délivréei 
Lorfque la traduâion des Géorgiques parut, M. Co* 
laràeau , encîianté de cet ouvrage ^ dont il étoit plus 
à portée*que perfonne de connoitte & le mérite & la 
difficulté , s'informa fi Tauteur avoit intention detra^ 
duire les autres Poèmes de Virgile: dès quil fçut 
que M. TAbbé Delijle travailloit à VEnéïde , il eut 
la modeftie de ne pas voufoir lutter contre un pareil 
concurrent. 

Le fuccès de CaUJle n*avoit pas été aflèz complet^ 
pour engager M. Colardeau à faire de nouvelles Tra- 
gédies. Cependant on a trouvé dans fes papiers le plan 
d'une Antigont & plufieurs fcènes de cette pièce qu'il 
avoit déjà mifes en vers. Il avoit auilî annoncé un 
Poëme intitulé ^ Amour & la Volupté: mais quoiqu il 
n'en ait pas laifTé le moindre fragment, oo a lieu de 
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croire qu'il étoit fort avancé 5 puifque nous avons vu 
un double de l'écrit par lequel il avoitpris, avec un 
Libraire , des arrangemens relatifs à cet ouvrage. 

£0 1762 il publia un autre Poëme intitulé , Le 
Patriodfmcy qui fut fort goûté à la Cour. Il lui mé- 
rita une lettre de compliment de la part de M. le 
Duc de CAoiJiul, & lui attira une fatyre anonyme 
très'platte , mais très-mordante : il y répondit dou- 
cement par une lettre adreiTée à fa Chatte, fous 
le thre ^Epitn à Minette. C'eft la première & la 
feule fins qu^ fe foit permis de répondre à Tes enne-* 
mis. La Critique , même la plus injufte 5 en affligeant 
fafenfibilité, n*a jamais excité ia colère : & fon ame 
étoit trop douce pour connoître la haine. 

U retourna à Pithiviers en 1766 ; & ce fut-là qu'il 
compofa Les Perfidies à la Mode y Comédie en cinq 
Aâes & en Vers. Il n'eft pas vrai , comme l'a dit un 
Joumalifte , que ce foit par la fiuite des Comédiens 
que cette Pièce n'a pas été jouée. On peut voie 
dans l'Avertiflèment qui eft à la tête de cette Co* 
aédie (page iSy de ce volume) les véritables raifons 
^ui en ont empêché la repréfentation. Si quelques 
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Auteurs ont eu à fe plaindre des Comédiens, ce 
n*eft pas ailurément M. Colardeau : il étoit lié avec 
quelques«uns par l'amitié la plus intime , il étoit et 
ftimé de tous les autres; & ils lui en donnèrent unç 
preuve bien diftinguée » à Toccafion même de la Co- 
médie dont il s'agit ici. 

En 1770, Les Nuits d'Yowig^ ouvrage tniduit de 
TAnglois, eut d'abord un débit étonnant : toutes les 
femmes l'achetèrent, mais fort peu eurent le courage 
de le lire. M. Colardeau^ que fa fanté déjà altérée 
rendoit mélancolique , fiut un des admirateurs de 
cette lugubre produâlon : il mit en vers les deux 
premières Nuits ^ & il s'étoit prorais d'en faire autant 
des autres ; mais il renonça à ce projet , quand il vie 
que l'engouement du Public pour l'ouvrage Anglob 
étoit paflTé, 

Dans la même année , il publia fon Temple de 
Grade qu'il avoit fait plus de dix ans auparavant ; & 
quoiqu'il fît honneur à M. Colardeau , comme Poëte 9 
des Cenfeurs injuftes lui reprochèrent d'avoir voulu 
prêter des charmes étrangers à un ouvrage, qui n'en 
avoit nul befoin pous être très-piquant & très-agréa- 

ble. 
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b!e. I! avoît répondu d'avance à ce reproche dans 
f Avertiffement qu^on lit à la tête de fon Poëme. 

EqBn 3 donna au Public en 1774 une Epure à 
M. Duhamel dt Denainvilliers y frère du célèbre 
Académicien. Il y avoit douze ans qu'elle étoit faite ; 
mais il l'augmenta confidérablement , & c'eft une 
de Tes meilleures produâions. Il fit paroître dans le 
même tems Les Hommes it Promethée , petit Poëme 
dans lequel il a prodigué tous les cWmes de la Poéfie 
defcriptive & les images les plu^ pittorefques & les 
plus brillantes. 

B y avoît déjà quelque tems que la voix publique 
appelloit M, Colardeau à TAcadémie Françoife , 
lorfqu'il fut élu au mois de Janvier 1776 5 pour rem- 
placer M. le Duc de Saint Aignan. Cette éleâion 
n'étoit point le fruit des follicitations , du manège ni 
de rintrigue ; le cas qu'on fàifoit de fes talens 3 Teftime 
qu'on avoit pour fa perfonne y furent fa feule recom- 
mandation & réunirent tous les fuffrages. Mais par 
une fatalité , qui n'avoit pas encore eu d'exemple » 
JM. Colardeau ne put jouir de la fatisfaâion d'aller fair^ 

Tome J. h 
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fes^ remerclemeas à TAcadéniie, II mourut à Paris le 
jour de Pâques 7 Avril 1776 ^ âgé de 43 ans & demi ^ 
emportant avec lui les regrets de fes amis & de tous; 
cçux <;iui s'iot^reflèqt à la gloire des Lettres^ 




ELOGE 

DEM. COLARDEAU. 

M. DE ZA Harpe ayant été élu par MeJJieurs de 
t Académie Françoife , à la place de M» CoLAK^ 
DE Air ^y vint prendre Jéanctle Jeudi 20 Juin ij ytf , 
& prononça le difcours qui fuit. 



Messieurs. 



Le talent qui diftîngue les hommes » !e génie qui 
s'élève au-delTus du talent, la vertu enfin fi fiipérieure 
à l'un & à l'autre , fe réunifiant dans un même Sanc- 
tuaire 5 à la voix de la gloire qui les couronne , & 
fous les aupices de la Patrie qui les appelle; l'amitié , 
faite pour leur imprimer un plus touchant caraâère ^ 
leilèrrant encore les nœuds de cette union fi hono* 
xable ; telle étoit depuis long-tems l'idée que je me 
formois de cette Âilèmblée s & ce témoignage que 

bz 
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faîme à vous rendre , vous ne le devez ^ j*ofe le dire ^ 
ntaux excufables ilIuHons de la reconnoiilànce , ni au 
plalfîr C légitime & fî pur qu'a dû (aire naître en moi 
la réunion de vos fufFrages. Entraîné de bonne heure 
vers les arts de refprit & de l'imagination , par ce goût 
irréfiftible qui commande tous les facrifices, enflamme 
de cet amour des talens , qui ne peut exifter fans 
quelque enthouiiarme y j*ai fait connoître afiez les 
fentimens qui m'animoient. Mes premiers regards fe 
font tournés vers cette claflè d'Hommes choiGs , qui 
me donnoit une idée plus noble de mon état & de 
mes travaux ; vers ceux chez qui j*ai crû voit la 
dignité des lettres confervée comme un dépôt dont 
ils fQnt refponfabtes à la Nation , & qui fait partie de 
leur propre gloire. J'ai regardé comme ie but de mes 
efforts , cette adoption qui en devient aujourd*huî ta 
récompçnfe, J'aurois voulu , je Tavoue , dans Tému- 
latîon que vous m^infpiriez , pouvoir vous offrir* des 
titres plus nombreux & plus brîllans* Mais infbruît 
par Texpérience que dans la culture des Arts , les 
difficultés qu ils offrent par eux-mêmes , toutes pé- 
nibles qu elles peuvent être , ne font pas toujours les 
plus infurmontables ; obligé de n'avancer qu'à pas lent% 
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dans une carrière qui femble fe refermer uns ceflè , 
au momeQt.où Ton fe préfente pour y courir, je 
me fuis occupé du moins à célébrer mes modèles , 
en même tems que je m'étudioîs à les imiter : fem^ 
blable à ces Guerriers qui en marchant au combat , 
répètent y dans leur chanfons militaires , le nom & le^ 
louanges des Généraux qui ont vaincu. C'efl dans cet 
efprit que j'ai porté mon hommage au pied des flâ- 
tues de Racine & de Fénelon. Je croyois voir ces 
ombres îUuftres aflifes au milieu de vous , Se j'efperols 
que la fenfibilité de leur Panégyrifie obtiendroit grâce 
auprès de ces Grands Hommes pour les défauts de 
leur imitateur. 

Sans doute il importe aux progrès de TArtifte > de 
l'Ecrivain , il importe à fa gloire , à fon bonheur , d'é- 
lever ainfi (k vue & fa penfée vers les Maîtres de l'Art 
qui ne font plus , & de vivre , autant qu'il eft poflible ^ 
près des modèles contemporains , près de fes rivaux 
les plus célèbres ; heureux s'il lui eft aifé de chérir ceux 
qu'il lui eft diflBcile d'égaler ! En général, il n'eft point 
pour un Homme de Lettres de fociété préférable à 
celle de fes Confrères ; foit qu'il les retrouve dan» 
les Compagnies littéraires où le devoir les raifemble i 

■*3 
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(bit qu'il les rencontre dans les cercles du monde où 
le goût les réunit. Pénétré depuis long-tems de cette 
vérité , quel moment plus favorable pourrois-je choi- 
Cr pour la développer devant vous ? Vous en entre- 
tenir , Messieurs , c'eft vous rappeller tous les droits 
que vous avez acquis fur moi; c'eft rendre plus folem- 
nels & plus authentiques les engagemens que je prends 
avec vous. 

DifHnguons d'abord , d'une multitude fans aveu & 
fans miffion , les vrais Gens de Lettres , qui d'un 
bout de l'Europe à l'autre , font liés entr'eux par un 
commerce d'eftime & de lumières^ & par l'amour de 
l'humanité, 

Qu'eft-ce donc. Messieurs, qu'un Homme de 
Lettres? C'eft celui dont la profeilion principale eft 
de cultiver fa raifon , pour ajouter k celle des autres. 
C'eft dans ce genre d'ambition , qui lui eft particulier, 
qu'il concentre toute l'aâivité , tout l'intérêt que les 
autres hommes difperfent fur les diiférens objets qui 
les entraînent tour-à-tour. Jaloux d'étendre & de 
multiplier fes idées , il remonte dans les fiécles , & 
s'avance au travers des monumens épars de l'Anti- 
quité^ pour y recueillir^ fur des traces fouvent prefque 
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effiicées» Tame te la penfée des Grands Hommes 
de tous les âges. Il converfe avec eux dans leur langue , 
flont il fe fert pour enrichir la fienne. Il parcourt 
le domaine de la Littérature étrangère > dont il rem« 
porte des dépouilles honorables au tréfor de la 
Littérature nationale. Doué de ces organes heureux 
qui font aimer avec paffîon le beau & le vrai en tout 
genre , il lailTe les efprits étroits & prévenus s'efforcer 
en vain de plier à une même mefure tous les talens 
& tous les caraâères , & il jouit de la variété féconde 
& fublime de la nature , dans les différens moyens 
qu'elle a donnés à ks favoris pour charmer les hommes» 
les éclairer & les ferviir. Ceft pour lui y fur-tout , que 
rien n'efl perdu de ce qui s'eft fait de bon & de louable; 
c*eft pour une oreille telle que la fienne que Virgile 
a mis tant de charmes dans l'harmonie de ks vers, 
c'eft pour un Juge auifi fenfible» que Racine répandit 
un jour fi doux dans les replis des âmes tendres, que 
Tacite jetta des lueurs afïreufes dans les profondeurs 
de famé des tyrans ; c'eft à lui que s'adrefibit M oo- 
tefquieu quand il plaidoit pour l'humanité » Fénelon 
quand il embellifibit la vertu. Pour lui toute vérité 
eft une conquête ^ tout chef-d'œuvre efl une jouiiIànce« 

^4 
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Accoutumé à puifer également dans lés réflexions 
& dans celles d'autrui , il ne fera ni feul dans la 
retraite ni étranger dans la fociété. Enfin quel que 
foit le travail où il s'applique y foit qu il marche à pas 
mefurés dans le monde intelleéhiel des fpéculations 
Mathématiques , ou qu'il s'égare dans le monde en* 
chanté de la poéCe , foit qu'il attendriffe les hommes 
fur la fcène , ou qu il les inftruife dans Thiftoire , en 
portant fes tributs au Temple des Arts , il ne cher* 
chera pas à renverfer fes Concurrens dans fa route , 
ni à deshonorer leurs of&andes pour relever le prix 
de la tienne ; il ne détournera pas des triomphes 
d'autrui fon œil confterné ; les cris de la renommée 
ne feront pas pour fon ame un bruit importun ; & au- 
lieu que la médiocrité inquiète & jaloufe gémit de 
tous les fuccès^ parce quo le champ du génie fe 
rétrécit fans cède à fes foibles yeux , le véritable 
Homme de Lettres , le parcourant d'un regard plus 
vafte & plus fur , y verra toujours & un monument à 
élever , & une place à obtenir. 

Maintenant fi , parmi ceux qui fe font confacrés aux 
Lettres , il n'en n'efl point qui ne doive afpirer à fe 
rapprocher de cet heureux enfemble des qualités 
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que je viens de décrire , où trouveront-ils mieux que 
che2 leurs dignes Confrères tout ce qu il faut pour 
élever Tame fansexalter la tête, polir les mœurs fans 
afibiblir le caraâère , adoucir les paffions & affermir 
les principes , nourrir Thabitude du travail , exercer 
la penfée & le goût ? Où trouveront*ils ailleurs 8c 
des leçons toujours utiles , &: des confolations trop 
fouvent néceifaires ? 

La plupart des Ecrivains ., fuivant la diverfîté de 
leurs inclinations & de leurs études » fe portent ou ver^ 
la retraite ou vers le monde. Ces deux parties extrêmes 
ont leurs avantages & leurs inconvéniens. Il me 
femble que le commerce des Gens de Lettres participe 
aux uns & remédie aux autres, 

La retraite y je Tavoue , eft eflèntielle au travail. 
£h ! quel homme de talent n'en a pas fait l'expé* 
rience ? C'efl dans des antres folitaires qu'Apollon 
rendoit autrefois fês oracles. Ses Prêtres crioient qu on 
écartât les profanes au moment où ils alloient re« 
cevoir le Dieu. Ainfî TOrateur , le Poëte , le Grand 
Ecrivain , s'il attend & foUicite Tinfpiration , fuh 
loin du féjour des villes , vers les demeures retirées 
ic champêtres* A mefure qu il s*en approche , les 
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vaines rumeurs , les biuyantes frivolités 5 les tumuî- 
tueufes diftraâions ^ les clameurs orageufes fe per* 
dent dans le lomtain. Il femble que tout fe taife autour 
de lui ; & dans ce (Ilence univerfel s'élève la voix du 
génie qui va fe faire entendre au monde. Auparavant 
il étoit gêné dans la foule i fa marche étoit contrainte , 
fon langage timide ; à préfent fes liens font brifés; il 
Irelève la vue, fon regard eft fixe ic affuré. 11 eft venu 
fe placer à là hauteur ; il eft feul, & la penfée alors 
fort indépendante & fîére de Tame qui l'a conçue^ 
L*ame eft rappellée à fa liberté originelle par le 
grand fpeâacle de la Nature : Timmenfîté des cam- 
pagnes 9 la fombre folitude des forêts & des rochers^ 
la tempête de la nuit, le filence du matin , voilà les 
alimens de Tenthoufialme & les témoiiis du génie dans 
{es momens de création. 

Mais il ne peut pas créer toujours. L'exercice de 
fa force a des bornes néceiTaires. A fon y vrelle enfin 
rallentie , fuccèdent l'ardeote inquiétude de la gloire 
& cette agitation d'un cœur fait pour elle , qui s'in- 
terroge en tremblant, & fe demande s'il a fu la méritef • 
Il n'appartenoit qu'à l'Etre Suprême , au moment où 
le monde fortoit de fes mains , de k dire à lui-même , 
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ce que f ai fait eft bon, L^ Artifte dont les yeux jettent 
encore des étincelles du feu qui vient de Tanimer^ 
ne peut pas fixer fur lui-^niême le regard tranquile 
d'un Juge. Où portera-t-il fa compofition récente & 
brute 9 & ce tourment dVne ame fatiguée & incertaine > 
qui a befbin de fe repofer fur l'opinion d'autrui ? Ce 
n'eft pas - là fans doute le moment où il ira chercher 
des Juges dans la dilfipation des cercles & des fo- 
ciétés. Semblable à ces anciens interprêtes des Dieux » 
à qui je l'ai déjà comparé » il conferve encore en 
defcendant du uépied , quelque chofe de religieux & 
de &rouche. A qui donc pourra-t-il mieux s^adreflèr , 
qu'à ceux qui ne font point étrangers aux imprefldons 
qu'il éprouve ? Ce font eux qui lui montreront de quoi 
il peut s'applaudir 5 8c ce qu'il doit fe reprocher* 
C*eft chez eux qu'il trouvera cette critique réfléchie 
ic luminéufe , qui indique la fource des illufions & 
des erreurs , & les moyens de les réparer; cette ex- 
preflion d'une eftime fentie & raifonnée » qui adoucit 
la bleflùre que la vérité févère fait toujours à l'amour^ 
propre ; ce fentiment vif des beautés qui confole du 
travail de corriger les fautes , & donne le courage 
é'enyiCàgjsih, peffi^ou. Enfin ^ c*eft auprès d'eux 
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qu^it peut ap))readre à joindre à Ténergie créatrice i 
cette autre force qui achève & polit l'ouvrage , force 
non moins rare; de dont lufage eft peut-être plus 
pénible , parce qu'elle agit fans etithoufiafme. 

Mais doic-il donner cette confiance à des hommes 
naturellement (es rivaux ? Oui. S*il eft un moyen 
d'étouffer eti eux les triftes & malheureux effets de 
la concurrence , c'eft de les convaincre chaque joui? 
qu'on efl également éloigné ou de refïèntir contr'eux 
les atteintes de l'envie , ou d'en craindre de leur part. 
La communication libre & franche des idées , des 
efpérances & des intérêts , fubftitue par dégrés à la 
dureté de TégoiTme y Thabitude des ménagemens ré- 
ciproques & la nobleffe des procédés. On s'accoutume 
i rendre volontiers, juflice au mérite des autres* 
On en vient jufqu'à partager leurs fuccès ; car dès 
qu'on eft une fois audeffus de la foibleffe qui s'en 
afflige , il n'y a plus qu'un pas à faire jufqu'à la 
générofité qui en jouit ; & pourquoi refoferoit-on , 
lorfqu on s'eft défait d'un fentiment amer, de le rem- 
placer par un fentiment doux ? De ces difpofitions 
naît l'habitude d\ine indulgence y qui n'eft au fond 
qu'une forte d'équité plus aimal>l^ ; & cette amémté 
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des mœurs , la première des qualités fociales , & 
la plus néceflàire entre des hommes qui doivent 
d'autant plus chercher à fe plaire qu'ils ont plus à fe 
difputer, 

Ceft le monde , il faut Ta vouer , qui donne les 
meilleures leçons de cette aménité fi recommandable , 
& qui en préfente les plus parfaits modèles. Depuis 
cette époque , où la Cour de Louis XIV devint un 
objet d'imitation & d'envie pour toutes les Nations de 
TEuropè 9 on ne peut nier qu en général la fociété 
des Grands neYoit la véritable école de cette politeflè 
fine & délicate ^ de cette élégante urbanité ^ de ce 
tàSt des convenances qui fera toujours un des carac- 
tères dominans de Tefprit François , & qui pafTe des 
moeurs jufques dans les écrits. Oui , fans doute ; & 
c*eft le principal avantage que les Ecrivains peuvent 
rapporter du commerce des gens du monde , de 
tempérer Tauftérité de leurs compofitions par des 
teintes plus douces & plus gratieufes , de donner à 
leur ftyle des formes plus légères ^ plus variées & 
plus piquantes , de failir le ridicule & de l'éviter , 
de connoître & de diftinguer la bonne plaifanterie 
fur laquçUç il eft fi facile & fi commun de fe tromper ^ 
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parce que le rire y ainfi que le goût , tient à bien 
peu de chofe. Voilà ce que peut enfeigner Thabltude 
de converfer avec rélitè des hommes diftbgués par 
leurs places & leur naiflànce » & ce que plufieurs 
mêmes enfeignent par leurs ouvrages. Dans une Na* 
tion auifi éclairée y auffi Ingénieufc que la nôtre « 
le talent d'écrire ne peut pas être étranger aux préro- 
gatives du rang , ni même aux devoirs des grands 
emplois. Notre fîècle n'a rien à envier en ce genre à 
celui de Louis XIV ; & fi la poftérîté diftbgue un la 
Rochefoucault pour avoir marqué avec fa précifioti 
énergique & travaillée tous les traits de l'amour- 
propre , croyez-vous , Messieu&s , qu'elle oublie 
un de vos plus illuftres Confrères , qui , dans des 
fables qui! compofe en s'amufant, a mis autant 
d'erprit & plus de charme , & une morale non moins 
fine & plus enjouée ? 

Mais fi la fociété des Gens du monde n'èft pas 
infruâueufe pour un homme de lettres ; elle n'eft pas 
non plus fans dangers , & ces dangers mêmes naiflënt 
de fes agrémens. Sans parler de l'empire qu'elle a fur 
les caraâères qu'elle peut altérer en les poliflànt , fur 
les opinions & les jugemens que la vérité feulft 
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devroît diriger ^ & que le monde fubordonne toujours 
à Tintérét de plaire ; fans détailler d'autres féduâions 
de toute efpèce ^ il en eft une fur-tout vraiment à 
crabdre, c'efl le relâchement dans le travail & le 
ré&oiditièment pour la gloire , effet prefqu inévitable 
des douceurs attirantes de la fociété. La variété de 
fes preftiges , en invitant à toutes les diftraâions , 
détend par dégrés tous les reflbrts , fubftitue la ùl^ 
cilité des amufemens ingénieux à la pénible habhi 
tude des grands efforts & des hautes conceptions , & 
le talent d'effleurer les objets à celui de les approfon-* 
dir. Que dis-)e ? Ce monde fi vain 8c fi détraâeur, 
qui accueille fi orgueilleufement les produâions de 
Tetprit, qui fe croit toujours fi fort au-defliis de ceux 
qui s'occupent à lui plaire & à Téclairer , toujours fi 
prêt 9 en ce genre » à calomnier (es propres jouiflànces 
& à méprifer fes plaifirs , ce monde vu trop fouvent 
& de trop près , ne peut-^il pas éteindre cet enthou-* 
fiafme fi nécef&ire aux travaux du génie ? Ne peut*il 
pas Élire fentir trop de vuide , trop d'erreur , trop de 
péril dans la recherche de la gloire ? Hélas ! il n'en 
eft point peut être où il n'entre quelqu'illufion. Ah ! 
I^ç-toi dç la perdre , conferve cette Ulufion pré* 
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cieufe , ô toi dans qui le befoin de produire eft un 
don de la nature & non pas une maladie de Tamour- 
propre. Si jamais tu peux apprécier froidement Topî- 
nion & Teftime , iî le phantôme de la poftérité difpa- 
roît devant tes yeux , fi la voix des fièdes ceffe de 
retentir à ton oreille , arrête & jette tes pinceaux , 
la Divinité s'eft retirée de toi » ta plume eft défor^ 
mais inanimée & impuiflànte , ta penfée reftera froide 
fur le papier & ne pafTera plus dans Tame d'autruî. 
Mais veux-tu ranimer la tienne ? Ne perds point de 
vue ceux qui font travaillés du même feu qui doit 
t'agiter. Que ta force s'augmente de la leur ; que 
ce commerce foit pour toi ce que la nourriture 
du Gymnafe & les exercices de TArène étoîent pour 
les anciens Athlètes , & fi Tinftant de notre vie , fui- 
vant Texpreffion d'un ancien , n'eft qu'une flamme 
paflàgère que les hommes fe tranfmettent rapidement, 
comme autrefois couroient de main en main les tor- 
ches des jeux facrés , ainfi parmi les Ecrivains & tes 
Artiftes y pafle d'une main à l'autre le flambeau de 
l'enthoufiafme & celui de la vérité ; ces deux flam* 
beaux immortels, dont l'un jette la lumière dans la 
ouit des préjugés & des erreurs , & dont l'autre 

nourrit 
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nourrît Taine des imprefCons de tous les arts & ^ea 
plaifirs de la fenfibiiité. 

Si le talent a befoin d'être foutenu dans fes trsH 
vaux , lui fetoit-il moins néceflàire d'être confolé 
dans Tes affliâions?Plus Tâmeeft exercée, plus elle eft 
fenfible. Celle des Gens de Lettres^ à qui les objets 
n'arrivent que réfléchis pas une imagination aftive 6c 
prompte , peut-elle n'être pas ouverte plus que toute 
autre aux împreffions de h douleur ? S'il eft , comme 
on Ta prouvé^ des maladies particulières aux Artiftes j 
il eft auffi des chagrins qui leur font propres , & que 
le monde ne peut guère ni plaindre ni adoucir / 
parce qu'il n'en a pas l'idée* II eft eft ( s'il eft permis 
de le dire) il en eft du talent comme de l'amour , 
qui ne confie volontiers fes peines qu'à ceux qui ont 
aimé aufli; & peut-être les hommes ne favent - ils 
bien confoler que les maux qu'ils ont connus. Si fe 
voulois prouver tout ce que l'amitié des gens de let- 
tres peut apporter de fecours , d'encouragemens & 
de douceurs dans une carrière femée d'écueils & 
troublée par les orages , le fouvenir de ce que je 
dois à l'attachement de plufîeurs d'entre vous , Mes* 
SIEURS » me permettroit-il de citer un autre exemple 
Tome J, c 
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que h mien ? Avec quelle complaifance )e reviendrais 
fur des traces fi chères & toujours nouvelles dans 
mon coeur ! Il n'eft fans doute que deux fortes de 
bonheur dans la vie 9 de faire du bien & d*en re- 
cevoir. Mais la bien&ifance iè t<^t & jouit dans le 
fecret ; la reconnoiilànce au contraire a cet avanta- 
ge 9 que ne demandant qu'à fe répandre , elle appelle 
tous les cœurs bien nés au partage de fes jouiilan^ 
ces. Combien j'aimerois à leur peindre les confola* 
fions intimes qui relèvent Tâme au moment où elle 
s'aiïaiflè ^ lui rendent le fentiment de fa force 9 dont 
elle comménçoit à douter , & rappelle fefpérance 
qui s'enfuyoit ! Que ne dirois-je pas de cette amitié 
noble & courageufe, dont nulle infinuation Biall« 
gne ne peut féduire Toreille 9 dont nulle clameur ca« 
lomnieufe ne peut étouffer la voix? Mais pour achever 
'ce tableau y que ma main fe plairoit i tracer ^ il fau^ 
droir y m£^r des couleurs finiftres 9 que j'interdis à 
mes pinceaux ^ & que dans un jour tel que celui-ci ^ 
I^ESSiEUns 9 on ne pardonneroitpas même i la re* 
cpnnoidance. Eh ! que dis- je ? Puis -je , après tout , 
la mieux manifefter qu'en écartant tous les fouvenirs 
qui pourroient jetter quelque teinte d'amertume fur 



Us iÉQpr&SfOTïs de bonheur Se de joye doot vous atten- 
de? les témoignages ? Puis-je enfin nueux remplit 
Votre attente qu en vous prouvant que cette fen(î« 
bilité , quelquefois trop malheureufement employée 
à repouifer Tinjudice , ^'épandie bien plus volontiers 
dans Texpreffion des fentimens doux ^ & dans le 
^cit des bien&its? 

Qu H eft rare , Messieurs ^ que la culture d» 
lettres foit aufCpaifible qu'elle eft honorable j Qu'il 
eft difficile d'Ulufirer fa yie fans la troubler > ^ d'e^ 
lever , pour les génération^ futures ^ l'édifice du gé-- 
m^ 9 uns qu'il foit ou retardé ou infulté ou ^iéconnu 
.p^r la généra,tion prefente ! Qu'il eft doux d'obtenir 
la réputation en échappant à l'envie ! Ce privilège & 
peu commun fut celui de l' Académicien à qui j'ai 
l'honneur de fuccéder, M. Cal^^au ^ né avec le 
talent le plus heureux ( & puifque je devois être 
chargé de payer ce tribut à fa ^ mémoire ^ je 
m'applaudis de n'avoir qu'à répéter les expteffions 
dont je m'étois déjà fervià fpn égard) , M. Colardeau 
marqua fon premier eiTai de tous ]es caraâeres d'un 
Poëte. Une élégance facile & brillante , un fentir^ 
ment exquis de rhftrmpnie , cettç imagination qui 

€ X 
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anime le fiyle en coloriant les objets ^ cette fenfi* 
bilité qui pénètre Tâme en même teras que le vers 
charme l'oreille » enfin ce naturel aimable qui grave 
dans la mémoire des leâeurs les idées [& les fentH 
mens ^ & » fuivant rexpreffion de Defpréaux , Lâffc 
un long fouverdr ; voilà ce que le Public » enchanté 
d'avoir un Poëte de plus , remarqua dans TEpitre 
iiHéloîfc 9 monument juftement célèbre, que fon 
auteur élevoit à vingt ans ^ morceau vraiment prd« 
cieux qui durera autant que notre langue ^ qu'on 
fait par cœur dès qu'on la lu , & qu'on relit encore 
quand on le (ait par cœur. Si les autres fujets que 
traita depuis M. Colardeau , n'ont pas toujours été 
fi heureufement choifis , on y retrouve du moins ce 
calent du ftyle qui fépare du langage vulgaire , le 
langage qu'on a nommé celui des Dieux ; & n'eût*il 
été connu que par cette charmante imitation de Pppe, 
l'auteur d*HéloïJe n'avoit pas befoin de plus de ti- 
tres pour avoir droit à vos fuffrages. Qui fait mieux 
que vous , Messieurs , qu'un feul ouvrage fupérieur^ 
lait pour con(kcrer un écrivain dans la poftérité, le met 
infiniment audefTus de tout ce qui n'eft que médio* 
cre ^ fur^tout depuis qu'il eft fi fiicile de Vêtit ^ 
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depuis qu'il en coûte fi peu pour éompofer des li- 
bres en decompofant d'autres livres > & pour alignée 
des vers en rejoignant des hcmiftiches f 

Combien ces triftes reflburces étoient loin du ta- 
lent de M. Colardeau ! La poéCe fembloit être fa 
langue naturelle. Son extrême facilité à écrire en vers^ 
étonnoit tous ceux qui Font connu. Ceft à cette 
Ëicilité feule que nous fommes redevables de fes pro- 
duâions. Une compofition difficile feroit devenue 
pour lui impofCblè. Une fanté fragile. & chancelan- 
te 9 préfage » hélas ! trop fidèle d'une carrière qui 
devoît être trop tôt bornée , lui avoît interdit de 
bonne heure tout grand travail ; & une forte d'in*-* 
dolence > qui peut-'être étoit la fuite de cette foi« . 
bleile d'organes , & qui tenoit d'ailleurs i des incli-i 
nations douces & fociales ^ ne lui permettoit de 
regarder la Poéfîe que comme un amufement de plus, 
La fimplicité de fes goûts & de fes mœurs l'attachoitt 
aux plaifîrs d'une fôciété intime & confiante ^ & fon 
âme fenfible & naïve étoit faite pour l'amitié. Retiré 
au fein d'une famille refpeâable dont il étoit ^ pouc 
aînfi dire, l'enfant d'adoption , il y vécut dans cet 
jbeureux commerce de foins mutueU» fi néceflaires 

^3 
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pour lui faire oublier des maux qui renaiflbieiit tous 
les jours 9 '& une langueur qui devenoit incurable^ 
ï^'égalité de fbn humeur n'en fut jamais altérée^ 
^rfque vos fu^rages ^ qu il n'avoit brigu<fs que pac 
fon mérite 5 vinrent le chercher fur le lit de douleur ^ 
^u il ne quittoit prefque plus ^ vous vous fouyenez s 
Mbssieues 9 de quelle joie pure il parut rempli , Sç 
combien Pexpreffion en étoit aimable & touchante. 
On vous porta fa lettre de remerciment , & vous 
1 crûtes entendre le chant du Cygnç. Son âme fem«^ 
bloit fe ranimer un moment pour la gloire & la re-a- 
(ontioifl^nce ; mais ce dernier rayon alloit bientôt 
s'éteindre dans la tombe 3 & fon nom^ infcrit dans vos 
faftes , étoit dorx tout ce qui devoit vous refter d^ 
}ui ! Il avoit traduit quelques chants du TaJfe^Y avoit-^ 
|1 une Qualité attachée à ce nom i Et faut- il que 
|>our l^, fecondis fois , il n'ait pas été donné au Taff0 
(le monter au Capitole ? 

La perte que vous avez faite dans M. Colardeoi^ ^ 
fâESSiEVRS j^ s'étend jufques fur fon prédéceffeur , 
^ui fans doute auroit trouvé dans lui un meilleur 
f anégyrifte que moi. Mais quel homme de lettres n'ai^ 
Bîçfoit I çélébrçr le npna çlç fiçauvUtiçrç ? A |a glotfÇ 
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de ce nom déjà fi rpfpeâable par les vertus qu'il rap<* 
pelle » M. le Duc de Saint*Âignan joignit encore un 
nouveau luftre , celui des fervices qu'il rendit \ la 
patrie dans la dignité des Ambaffades , & dans les dif« 
ficultés des Négociations. Il étoit jeune encore lors- 
qu'il fignala dans l'Efpagne les talens de la matu- 
rité ; dans cette même contrée 9 où depuis deux au* 
très de vos Confrères ^ non moins recommandables 
par le rang & la naiflànce ^ ont porté 9 l'un dans les 
fonâions du commandement ^ l'autre dans celles 
d' Ambafladeur , cette noble franchife qui fe joint en 
eux aux agrémens de l'efprit & aux vertus bien-* 
faifantes , cette loyauté Françoife , héritage des a&f 
çiens Chevaliers ^ & qui devroit être aujourd'hui la 
politique des grandes Nations ^ comme elle eft cell^ 
des grands cœury. 

Monfieur le Duc de Saint-Aignan réuniilbît les 
talens agréables à la connoiflance des affaires & à 
une piété folide* Sa longue carrière fut marquée pac 
cette férénité confiante qui accompagne la pratiqua 
des devoirs , & par cette gayeté douce qui naît da 
la paix de l'âme. Il avoit pafTé les années de fa jeu- 
M& i la Cour de Louis XIVj de ce Monarque 
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vraiment admirable , non pas tant peut-être pour 
«voir reçu le nom de Grand dans une époque de 
gloire & d'enthoufîafme 9 que pour Tavoir confervé 
dans un fiécle de Philofophie; de ce Monarque 
dont les bienfaits envers cette Académie ont achevé 
te ennobli le monument qui afliire à la mémoire 
de votre Fondateur la reconnoifTance des Gens de 
Lettres & de la Nation. En avançant de Page mue 
fufqu'à Textréme vieillefle , M. le Duc de Sainte 
Aignan traverfa toute l'étendue d*ua autre règne qui 
(êroit affez lecommandable à ce feul titre » que 
)*amour des François pour leur Maître ^ caraâère 
qui les a toujours diftingués ^ femble avoir eu fous 
Louis XV une expreffion plus marquée & plus écla* 
(ante. Mais s'il eft jamais excufable , même après de 
liombreufes années , de fe retourner vers la vie avee 
quelque regret , c'eft &ns doute lorfqu'on defcend 
dans la nuit de la mort^ au moment où felève pour 
}es Peuples l'aurore du plus beau jour. M. le Duc de 
3aint- Aignan , prêt à quitter la vie 9 a vu les j)re-» 
yniers momens de Louis XVL Ici 9 Messieurs ^ je ne 
çraiqs pas que mes louanges ne paroifTent qu'une 
TaiQçççjc^iponie d'ufage ^ni m«m« ua iimple mbvt 4« 
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Teconnoîâànce pour les bienfaits que notre jeune 
Souverain a daigné répandre fur moL Quel Citoyen , 
quel Patriote ne partageroit pas mes fentimens ? quel 
fpeâacle plus intéreflànt que la Royauté & la jeu- 
neflè 9 que la vertu fur le Trône , aflife à côté des 
Grâces ? Je ne m'étendrai point fur tout ce que 
doit déjà la France à un Prince de cet âge ^ qui 
^n^a parlé aux Peuples que pour leur aflurer des fou- 
lagemens & des efperances ^ aux Courtifans que pour 
leur donner des leçons. Je ne m'arrête que fur ua 
feul point » qui fans doute ne vous aura pas échappé , 
c'eft que fous le règne de Louis XVI l'autorité a pris 
un caraâère qu'elle n'avoit pas encore eu , celui de la 
perfîiafion ; heureux augure ^ s'il eflvrai que le pou* 
voir ne confente à perfuader que lorfqu^il efi fur 
de convaincre ! ce grand caraâère fe retrouve au* 
jeurd'hui dans tous les aâes de l'Adminiflration, 
Par-tout on y remarque ce langage d'une raifon fu- 
périeure, qui établit le bonheur des Peuples fur des 
principes durables & fur la bafe de la légifladon» 
Dans la bouche d'un Souverain ^ ce ton de bonté fi 
aimable eft un exemple fait pour influer fur tous les 
iuts ^ & que les meilleurs efp^iu s'eoipreiTent de 
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fîiivre. Me fera-t-il permis d'obferver que dans le 
même tems un grand Prélat , affis parmi vous 9 qui 
honore le premier Siège de France par la fupério«» 
rite de fes talens & de fes lumières » dans un Ecrit 
vraiment Apoftolique , &it pour ramener les efprits 
rebelles à la foi 9 ne leur a parlé qu'avec cette élo* 
quence affeâueufe & perfuafive , avec cette ten-» 
dreflè paternelle 9 digne du Miniftre d'une religion 
bienfaifante 9 digne du Dieu de TEvangile ? Oh 1 
puidênt s'étendre par-tout ces principes de douceur 
& d'indulgence , & que le règne de Louis XVI 
foit le règne de Thumanité ! qu au milieu des orages 
de l'Europe 9 qui ébranlent les deux hémifphères ^la 
paix foit le glorieux partage de cette Monarchie , qui 
doit être toujours afièz puifiante 9 aflèz refpeâée 
pour ne fe mouvoir qu'à fon gré 1 C'eft dans ce calma 
favorable que fe maintiendra Thonneur des Beaux- 
Arts 9 ornement de la profpérité* La France ne per- 
dra point cette efpèce de domination fi glorieufe 
qu'elle a obtenue fur les peuples éclairés,. La lu- 
mière dts vrais talens ne s'éteindra point dans les 
ténèbres du mauvais goût. Si d'un côté l'on s'ef- 
force de les épaH&r ^ vous combattez de Tautre pour 
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les diiSper. L'Aftre qui a long-tems éclairé les Arts , 
fe foutient fur le penchant de fa courfe^ & brille en- 
core à fon déclin. Il furvit a foixante ans de travaux 
ce vieillard célèbre , le prodige du fiéde qiû Ta vu 
naître ^ & le défefpoii: des &ges fuivans qui ne le 
verront point égaler. Ce n'eft point ici fans doute, 
ce n'eft pas dans ce Lycée ^ fait pour attefter les 
richefles de la Nature » que j'oferai douter de fon 
ioépuifable fécondité. Mais peut-être ne lui eft*il 
pas donné de produire deux fois cet aflèmblage 
de tous les dons dé Tefprît ,' & » ce qui n'eft pas 
moins rare 9 Taâivit^ néceflàire pour les mettre tous 
en valeur. Peut-être auifi doit-elle être unique eo 
tout genre 9 cette (înguliére deftinée, quî^ prolon- 
geant au -de -là des bornes ordinaires des jours fi 
laborieux & (î remplis » a mené ce Grand Homme fur 
les débris de quatre générations enfevelies » jufqu^àce 
Trône élevé par TOpinion toute-puiflànte » d'où il 
exerce fur tous les Peuples policés la Diâature du 
Génie. Il ne lui manque que d'entendre vos ac-* 
çlamations. Quel moment , MsssiEUfis , fi nous pou- 
vons le voir , à la fin de fa carrière , jouir à la fois 
ÛÇ h gloire & de (à Patrie ! s*il pouvoit^ fur ce Tbéi* 
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tre qu'il a tant de fob embelli de Tes chef*d*œuvres , 
s'avancer courbé fous Tamas de (es couronnes ; ré« 
pondre par des larmes de joie aux cris de la France 
aflemblée , & plus heureux que Sophocle ^ furvivre 
encore à fou triomphe ! 




r 



RÉPONSE 

DE M* MARMONTEL, 

ChanetUer de t Académie Françoife, au Vifcnun 
de M* DM LA EARBXU . 



Monsieur, 



Vous avez ) confoler TAcadétnie de deux pertes 
qui lui ont été fenfibles. Mais la première lui étoit 
annoncée par le tems qui ne flatte point: elle a dû 
l'affliger , elle n'a pas dû la furprendre. La dernière , 
auffi prématurée qu'elle a été funefte,a dû la frap- 
per à la fois d'étonnement & de douleur. 
■ I'OciC^tteM.leDuçde$aiiit-Aigoan,dansibndtt" 
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neuvième luftre^ a temiiné Ùl caméra , Y Académie ^ 
^i depuis cinquante ans s'hoooroit de le pofleder ^ 
lui a donné de juftes regrets ; mais pour les adoucie y- 
elle s'eft fouvenue de cette longue prbfpérité qui 
fa fuivi jufqu au tombeau. NaifTance , dignités , ii- 
cheflèS) emplois glorieux à remplir ^ tous ces biens 
que l'ambition recherche avec tant de fatigue 9 ac- 
cumulés fans peine fur im fiécle de vie , & cette 
vie honorablement couronnée par une faine & tran-^ 
quille vieillellè ; tel a été le partage de M. le Duc 
de Saint- Aignati; & foit qu on penfe à l'inaltérable 
férénité de fon ame, foit que Ton confîdère la pureté^ 
le calme ^ la douce égalité du cours de fes longues 
années , c'eft bien de lui que Ton peut dire ce que la 
Fontaine a dit du Sage \fa fin tjl lefoir d'un beau 
jour. 

En jettant Jes yeux fur fa vie .ScXur la vie de ion 
père ^ on voit d'abord qu'elles ont embrafle tout 
Tefpace de trois longs règnes » les plus célèbres de 
la Monarchie , les plus remplis de grands événement 
& les plus féconds en Grands HommesrQuelIe ampl^ 
moidon de fagefle y entre un père né fous Heqri IV ^ 
& un £ls more fous Louis XVI j ilTun avoit eosiçbi 
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l^autre dts fruits de Ton expérience ! mais âgé de 
(bixante-feize ans lorfqu'il lui donna le jour 5 à peine ' 
euc*il le tems de le voir nautre. L'héritage de fes 
lumières fut donc perdu pour cet enfant. Non^ 
Messieurs 9 il lui fut tranfmis par un fage Dépo^ 
fitaire. Ce Sage deftiné à fervir de guide , ou plu« 
tôt de père au Duc de Saint- Aignan^ étoîtleDuc 
de Beauvilliers fon frère ^ né trente- deux ans avant 
lui , le même que Louis XIV > le plus éclairé des 
Monarques , ou le plus heureux dans le choix des 
hommes , donna pour Gouverneur aux enfans de 
fon fils ^ ce Beauvilliers enfin , Tami de Fénelon , 
fon émule en vertu ^ & fon digne Collègue dans 
cette éducation femeufe, dont le Duc de Bour-- 
gogne fut le prodige, & qui fera long-tems le plus 
par&it modèle dans Tart de former de bons Rois, 

Llieureufe deftinée du Duc de Saint- Aignan vou« 
hit encore que fon enfance répondit à celle du Duc 
de Bourgogne. Souvent admis à fes études ( bonheur 
que tous les Kois du monde auroient fouhaité i 
leurs enfans) 9 il alloit prendre avec lui les leçons 
de ce Génie bienfailknt , que vous avez , Monsieur ^ 
dignement célèbre, de ce Génie à qui le ciel avoit 
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il éminemment accordé le don de rendre la vérité 
intérelTante, lafageflè aimable & la vertu «facile. 

£ft-ce dans cette fource que le Duc de Saint' Ai^ 
gnan avoit puifé Tes lumières & fes prbcipes? £ft*ce 
de Tame de Fénelon qu'avoit découlé dans foa 
ame cette piété tendre » cette égalité- douce , cette 
aimable férénité ^ cette modeftie indulgente qui corn- 
pofoient fon caraâère^ Etoit-ce à Fénelon que l'oa 
devoit enfin un Politique fans artifice » un Grand fans 
&fte & fans orgueil , un Homme de Cour fans intrx« 
gue^ un Homme du monde fi doux & d'un comH 
merce fi facilç , que fa bonté faifoit prefque oublier 
Tauftérité de fa vertu ? Quoi qu'il en foit , M. le Duc 
de Saint- Aîgnan a mérité qu'on l'ait pu croire le 
Difciple de Fénelon ; & cette opbion fait fon plus 
grand éloge. 

Mais rineftimable avantage qu'il eut fur Fénelon 

lui-même, fut de n'avoir point d'ennemis. Soit à la 

Cour où il s'étoit ùlt un port à l'abri des orages > 

auprès de cette Reine Augufte dont l'eftime lui tenoit 

lieu de la plus brillante faveur » foit dans le monde 

que fes mœurs accufoient» mais que fa modeftie 8c 

fa çaudeuc aimable çonfoloient de cette cenfure , 

jamai^ 
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jamais il n*a connu de la profpérité iiî le$ dégoûts i 
oi ramertUme ; & dans fon rang » il eft peut-être 
le feul homme de tout un (iécle » qui cdnftamment 
heureux ^ fans trouble & impunément vertueux ^ 
n*ait pas même irrité Tenvie. Ce n*eft donc pas lui 
^uîl faut plairidre, MoNstEUR: il a rempli fa defti-« 
née ; & la nature a été pour lui auilî indulgente que 
pouvoit le permettre Tidévitable tiéc^fCté de fes 
loix. 

Mais qu'un jeune homme à qui le ciel n*avoit doniiS 
que des talens ; que dis- je ? à qui le ciel avoit vendu 
fi cher ces talens de Tefprit , ces facultés de Tame, 
cette organifation délicate ^ à laquelle il devoit peut« 
être & la vivacité brillante de fon imagination , Se 
la fineife exquife de fon goût ^ & cette fenfîb'ilité qui , 
de fon coeur facile & tendre^ fe répandoit avec tant 
de charmes dans fes écrits ; que ce jeune homme à 
qui les Lettres tenoient lieu de tods les biens y même 
de la fanté ; qui fufpendoit fes douleurs comme Or- 
phée 5 digne d'en fapeller l'exemple par la douceur ' 
de fes accéns ; qui n*avoit d'autre confolation dans 
fes maux , d'autre ambition , d'autre efperance ^ vous 
le favez 5 Messieuhs , que de s'aflurer du fufirage 
Tome L d 
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de la poftérité en méritant le vôtre ; qui demaiidoit 
comme la récompenfe de fes veilles » fi doulou* 
reufes, l'honneur d'être affis parmi vous ; qui touc«* 
noit fes regards mourans vers cette place qui Tatten^ 
doit, & dont vous Tavlez }ugé digne; que cetinfor^ 
tuné jeune Homme vienne expirer , en vous tendant 
les bras y fur le feuil de ce Sanéhiaire , fans que l'impie 
toyable Mort lui permette d'y pénétrer ; c^eft un 
malheur d'autant plus cruel qu'il étoit encore fans 
exemple. 

Nous l'avions prévu » ce malheur ^ quand M. Co- 
hirdeau , pâle y exténué , défaillant , fe traînant i 
peine vers nous , fembloit n'avoir quitté fon lit do 
mort que pour venir nous demander de recevoir fes 
derniers foupirs. Mais nous efpérions, (& la voix 
publique encourageoit notre efperance ) , qu'un fuccès 
qui l'avoit touché vivement , contribueront à pro-* 
longer fes jours ; & quelle eût été notre joie, fi la 
ftenne eût fait ce prodige ! 

Vous voyez nos regrets y Monsieur. Les 
irœurs c'e M. Colardeau^ fon aménité, fa candeur ^ 
dirai>je , fa (biblefle aimable , ce défaut fi intéreiTant 
lorfqu'il ne va pas jufqu'au vice & qu'il ne tient 
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qu*à la délkatefTe d'une arne cendre , (impie ^ & 
docile aux mouvemens de la bonté , fon caraâère 
enfin nous attiroit vers lui. Qu il k rendoit peu de 
]uftice 9 qu'il nous connoiflbit peu nou$-inêmes« 
quand (a modeftie lui faifdit craindre de n'avoir pas 
«flez fait pour fe concilier nos voix I il s'en excufott 
dans la lettre qu'il écrivit à l'Académie ; il s'en 
excufoit fur l'état de fouf&ance où il langulfibit ; 
& quand nous avons répondu à Tes timides efpérances^ 
il nous en a fait rendre grâces comme d'une faveur. 
Ses dernières paroles ont été pour nous l'expcefEon 
de ùl reconnolflknce ; il en a chargé fon ami , comme 
d^une dette facf ée dont ^ en expirant dans fes bras»' 
il lui a prefcrit de Tacquiuer ! Hélas ! que n'a-t-il 
pu venir entendre de notre bouche quel prix il devolt 
attacher à fes écrits qu'il eiHmoit fi peu ? il auroit 
fû que nous n'étions ni affez injuûes^ ni afièz ennemis 
du goût 5 pour exiger d'une plume élégante des pro*- 
duâions volumineufes ; il auroit fû que dans (es eflàîs 
Dramatiques nous avions reconnu le talent précieux 
de peindre & d'émouvoir y & finguliérement ce tour 
d'expreflîon noble , facile & naturel > qui dans les 
belles fcènes de Cali/le ^ nous rappelloit la fenfibilicé , 
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Télégance & la mélodie du flyle enchanteur de 
Racine. Il aurait fû que, dans Tes Héroïdes, nous 
Tavions jugé digne émule des Poëtes qu'il îmitoit ; 
& de quels Poëtes , Monsieur ? de Pope » du Taife 
& de Quinault ; il aurpit fû qu'un feul Ouvrage « 
tel que TËpître d'Héloïfe, étoit à nos yeux un 
monument du goût & de la Poéfîe de notre (îécle^ 
plus précieux , plus honorable , que des volumes qui 
n'atteftent que la flérile vanité du faux bel efpfic 
iàns talent. 

L'art d'imiter étoit le fien par excellence : il le 
fentoit; non qu'il manquât de verve & de fécondité: 
dans Ton Epître à M, Duhamel , où il a peint les 
délices de la campagne & les impreflions de là 
nature fur une ame fenfible & poétique , on a pÂ 
voir 'avec quelle riche abondance de couleurs il ai 
rendu les effets de cette influence. Mais foit que 
par un excès de modeftie il fe défiât de fes forces , 
foit que le travail de la création fût en effet trop 
pénible pour lui , fes pinceaux ne dédaignoient pas 
de s'exercer fur les deffeins d'un autre ; & alors » 
plus fur de fon art , tout lui fembloit également 
poifible. Ni la trifteffe monotone des fombres efquifTes 
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dToung , ni le colons déjà fi pur & fi brillant de la ^ 
profe de Montefquieu dans un tabteau dSgne de 
TAlbane y ni le charme que les vers de Quinault 
avoient fubititué au preftige àes vers du Tafle dans 
la peinture d'Armide » rien ne llntimidoit. 11 avoit 
fait une étude fi aflîdue & fi profonde des reilburces 
de notre langue , & des moyens de hii donner de 
la fbupIefTe & de la grâce dans fes mouvemens 
variés y que les difficultés à vaincre étoient pout 
hii un nouvel avantage ; & que ce qui auroit fait le 
défefpoir d\in autre ^ ne préfentott qu'un attrait de 
plus à fon émulation. 

Rien fans doute n'en étoit plus digne que le 
Poënle de la Jérufatem délivrée , qu'il avoit deflèio 
de traduire en vers. Il en avoit déjà tracé les, pre- 
miers livres , lorlqu'il apprit que Tun de nous s'oc-» 
cupoit du même trava'l. Dès ce moment il y renonça. 
L'Homme de Lettres auquel il donnoit cette marque 
de déférence » eut beau vouloir s^y refufer ; M* 
Colardeau y plus jaloux d'un bon procédé que d'un 
bon ouvrage 5 fortit viâorieux de ce combat de 
générofité. Que n'a- t-il pu fe renouveller à nos yçux y 
C6 combat fi honorable pour les Lettres 1 Tun des 



)iv RÉfONSE 



'éc\xx, Traduâçurs du Tafle étoit deftiné à recevoly 
l'autre i & avec quelle fktisfaâion fon ame délicate 
te fenCble fe feroit déployée dans le tribut dq 
louanges que fon eftime lui préparoit ! Le deftia 
tut Ta pas permis. Mais à ce fpeâacle touchant dont 
vous êtes privés , Messieurs > j'en puis fubftituet 
un qui ne Teft pas moins. 

Monfieur Colardeau n avoit pas encore brûlé cq 
qu'il avoît écrit de la traduâion du TafTe. Il a crainç 
qu'après lui , l'eaipreffement à recueillir tous les fruits 
4e fes vçillçs ^ ne fît oublier fa réfolution ; l'homme 
du monde qui fç livroit le plus volontiers à tes amis » 
ic avec le moins de réfçrve ^ s'en eft défié pour h 
première fois i'û z fenti que le courage d- anéantit! 
un de Cc$ écrits feroit au-deflfus de leurs farces > ^ 
qu'il n'étoit réfervé qu'à lui feul ; il s'eft levé mou-^ 
rant 3 & comme ranim'é pour faire une aâion hon«^ 
liête j il s'eft traîné hors de fon lit; & de (es dé-« 
faillantes mains f^fiiTant fes papiers ^ il a confomm^ 
fon facrifice. 

Ce trait feul nous peindroit , Moksieur ^ une 
»me élevée & fenfible i Se telle étoit réellement l'ame 
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Trop foible pour être violemment agité fans dou- 
leur , il chérifToit les émotions douces. Il eft des 
Poètes à qui Tafpeâ des majeflueufes horreurs de la 
nature y le bruit des vagues , la chute des torrens^ 
le mugiilèment des tempêtes tiennent lieu d'infpira* 
tidn ;le génie de M. Colardeau étoit ami du calme: 
il fe plaifoit dan^la folitude, mais il vouloit qu'elle 
fût riante y ou doucement mélancolique. Le chant 
des oifeaux étoit pour lui une harmonie délicieufe s 
il pafibit des nuits à Tentendre. Ecoute y difoit-il à foli 
ami y qui veilloit avec lui y écoute c que ht voix du 
rofjignol e(l pure ! que les accens enfottt mélodieux l 
abifi devroient être mes vers. Le Chantre du Printems 
étoit le feul rival dont il fe permît d'être envieux. Il 
ne fentoit point pour la gloire cette pafCon fougueufe ^ 
inquiète & jaloufe> qui ne foutfire point de partage; 
mais il vouloit jouir en paix des faveurs qu'elle lui 
accordoit. La critique , difoit-il ^ méfait tant de mal, 
que Je n'aurai jamais la cruauté de Vexercer contre 
ferfonne^ 

Voilà y Monsieur , dans un Homme de Lettres 
un caraâère intéteffant ; & je n'en vois qu'un qui 
(bit digne de foutenir le parallèle ; c'eft celui qui^ 
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avec la même honnêteté , a plus de force & de coih 
rage» Le premier fe conciliera plus de bienveillance > 
4c fécond plus d*eftime, L -un eft celui de ces efprits 
modérés ^ liants & tranquillbs , qui jouiffant de tout , 
ne fe paffionnent pour rien : timides amans de la 
gloire y ils lui confacrent leurs loifîrs y fans lui 
immoler leur repos ; amis pai/ible de la vérité ^ ils 
lui feront fidèles , mais non pas dévoués ; ils la fui- 
vront dans les fentiers applanis de l'opinion , de 
ils les fémeront de fleurs , mab ils s'arrêteront au 
bord des précipices. Uautre plus véhément 5 eft 
celui des efprits jaloux de Tobjet de leur culte y & 
qui pleins d -amour pour les Lettres & pour tout 
ce qui les honore , ne peuvent fe réfoudr^ à les voie 
profaner. Ce caraâère eft plus compatible qu'on ne 
penfe avec la bonté j car il répugne à faire le mal , 
comme il répugne à le fouf&Ir ; mais idolâtre des 
-Beaux- Arts , enthoufiafte du Génie , il ofe en être 
}e vengeur y dût-il en être le martyr. Il voit une 
lice où les opinions luttent enfemble , les uns ea 
feveur de la malignité , de Tignorance & de Tenvîe , 
les autres en faveur du mérite, & pour la défenf^ 
4u goyt , de Tçfpnt & 4« U raifon ; il cçpit VW 
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le combat douteux , W s*en irrite , & il s'élance : 
foit qu'il efpere contribuer à décider la viâoire , foit 
qu il veuille au moins fe donner là gloire d'avoi# 
combattu ; & ce caraâère eft le vôtre. 

L'Homme de Lettres que vous remplacez , pa- 
cifique 9 indulgent , modefie , ou du moins attentif à 
ne pas rendre pénible aux autres l'opinion qu'il 
avoit de lûi-méme , s'écoit annoncé, par des talens 
heureux , qui , fans trop allarmer l'envie , gagnoient 
Teftime, & quelquefois déroboient l'admiration. Un 
goût pur 9 un efprit facile^ un naturel ingénieux, 
faifoient de lui un Ecrivain charmant. Une fanté 
Janguiflànte annonçoit le peu de durée de cette 
fleur 9 qu'un fouffle alloit fécher , & rendoit plus 
précieux encore l'éclat de fesxouleurs & la douceur 
de fes parfums* 

Vous êtes entré dans la Carrière avec une réfolu- 
tion plus marquée & une ardeur plus impatiente 
de vous fîgnaler ; vous avez moins diflimulé une 
ambition & des efpérances , qui , toutes juftes 
qu'elles étoient , n'ont pas laiilé d'irriter l'amour- 
propre de vos rivaux. 

AuiG 9 tandis qu'il a joui fans trouble de £i 



Iviîj RÉPONSE 

naiilknte renommée , avec quelle obIHnation ne 
vous a«t-on pas difputé vos fuccès ? Nul homme 
*n'a tous les talens; nul talent même n*eft égal dans 
toutes fes parties ; en exagérer les défauts , en diffi- 
maler le mérite y c'eft le fecret de la mauvaife foi ^ 
c*eft l'abrégé de Tarî de nuire. A peine a-t-on voulu 
reconnoitre dans vos écrits ce goût pur ^ cette raifon 
faine , qui en écarte févèrement & le fophifme ingé- 
nieux y Se la vaine déclamation y & le précieux du 
langage ^ & les faux brillans de Teiprit. Si dans 
JP^arvick vous avez foutenu, par la chaleur de 
réloquence y tme aâion fimple & rapide y on vous 
a reproché d'en avoir négligé Tintrigue ; comme fi 
Tobjet de Tintrigue n*étoit pas rempli, quand Tio- 
térét croit d'aâe en aâe y & que Témotion &it les 
mêmes progrès. Si dans Melame vous avez arraché 
des larmes , on a feint dSgnorer que la véritable 
aâion dramatique eft dans les mouvemens de Tame y 
on n*a voulu voir dans ces fcènes fi vives & fi déchi- 
rantes qu'un dialogue fans adion ; & lors qu'entraîné 
par le charme d'un ftyle limple fans négligence, 
plein fans roideur , noble fans fafte , élégant prefque 
iâns parure , on étoit forcé malgré foi de lire & d« 
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relire ce Drame attendrlflànt , la malignité révoltée 
contre un plaiflr involontaire , s'en confoloit , en 
fe flattant de ne jamais voir Mélanie occuper le 
Théâtre & y répandre fes douleurs. Enfin , Mon- 
sieur y quoique la vanité des petits talens, blefTée 
par votre franchife, & affligée par vos fuccès, ne 
vous trouvât rien moins que féduifant ^ elle vous 
accufoit de nous avoir féduits , lorfque , tout d'une 
voix 9 nous vous décernions les couronnes de TElo* 
qaence & de la Poéfîe. Le Public même fourioit 
avec une maligne joye à cette foule d'ennemis obfcurs, 
qui s'efibrçoient de vous déprimer , pour vous rendre » 
s'ils l'avoient pu , auffi méprifable qu'eux-mêmes ; 
jk cependant ^ dès qu'il y avoir parmi nous une 
place à rempHr y ce Public indéfiniflàble fe hâtoit 
de vous défigner ^ & de la demander pour vous ; 
alternative de malice & d'équité bien étrange fans 
doute 5 mais naturelle au cœur humain! 

Pour nous , Monsieur , fans noqs fédaîrcy vou$ 
nous avez intérefTés , par le courage avec lequel 
nous vous avons vu lutter fans cefle contre le torrent 
de l'envie , & nous lui difions quelquefois : tu aa 
beau voulplr U fubmerger ; tu ne fai$ qu excrcoc 
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& accroître fe$ forces. Merfes profimdo ; pulûhnor 
everdt. 

Dans ces difputes littéraires ^ oà vous défendiez 
la caufe commune du goût » nous vous avons 
fouhaité quelquefois plus de modération ^ jamais plus 
de droiture ni de iincérité. L'étude réfléchie des 
grands modèles y la connoilTance approfondie de la 
faine littérature vous donnoient allez d'avantage : le 
fel du goût & de Tefprit n'a pas befoin d'être mêlé 
du fel amer de la fatyre. Vous avez lailTé la reffource 
des perfonnalités à ces âpies bafïès & viles que l'en- 
vieufe malignité tient à fes gages ; & digne de fentir 
le prix des vrais talens y comme d'en partager la 
gloire 9 vous en avez été en même tems l'émule 
& le Panégyrifte. Voilà, Monsieur, ce qui vous 
diftingue & vous ennoblit à nos yeux. 
^ Nous avons eftimé en vous le zèle qui vous animoic 
pour la défenfe d'un Homme illuftre qui vous aime ^ 
& qui vous a comme adopté. Ses ennemis font 
devenus les vôtres , & fes ennemis font nombreux* 
Xa fupériorité du génie eft peut-être la plus impor*- 
tune de toutes ; & dans l'efpèce d'Oftraçifme qu,e 
l'on exçrce contre ces efprits élevés qui dpmîneot 
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ropinicm 9 & qui pèfent fur tout un fiecle , leurs 
admirateurs trop ardens font traités comme leurs 
complices. Oii eût voulu de vous » peut-être , une 
admiration muette Monsieur: le filence eft d'un 
lâche , quand c'eft à la reconnoiffance y à la juftice 
& la vérité que la crainte étouffe la voix.' J'ôfe donc 
vous féliciter d'avoir été fincere & jufte , aux dépens 
de votre repos. Je fais qu'on a pris ce courage pouc 
de l'orgueil ; on eût mieux aimé des baffelTes , Se 
l'on vous en auroit cruellement puni. LaifTez au 
tems & à votre conduite le foin de vôtre apologie , 
ic repofez-vous fur la force invincible du bon goût 
& de la raifon qui vous vengeront à leur tour. 

Ily^ 9 Monsieur , deux fortes de réputations 
littéraires : l'une eft celle qui prend fa fource dans 
l'opinion des gens de lettres , & qui de-là s'étend 
dans la Société ; l'autre eft celle qui prend fa fource 
dans ces cercles légers & férieufement frivoles , qui 
fe difperfant dans le monde , y vont annoncer le 
talent qu'ils honorent de le,ur faveur. On peut 
comparer l'une à ces eaux vives qui coulent du 
fein des montagnes , & qui ne tariffent jamais. L'autre 
jrellemble à ces eaux dormantes , qu'une pénible 
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indufirie amailè , élevé & fufpend à grands frais ^ 
pour leur donner un oioment l'apparence d'une 
rapidité naturelle & d'une intariflfable fécondité ; 
mais qui 9 l'inftant d'après > retombent & s'écoulent 
avec une langueur mourante qui annonce leut 
épuifement. '^ 

Cette célébrité , fi bruyante & fi rapidement 
paflàgère , n'a pas été la vôtre » & n'a pas été celle 
de M. Colardeau. Vous avez recherché l'un & l'autre ^ 
non pas l'opmion de la multitude , qui rarement 
remonte jufqu'aux gens de Lettres , mais l'opinion 
des gens de Lettres , qui deicepd vers la multitude , 
& qui l'entraîne tôt ou tard. Ce font vos Pairs qui 
les premiers ont apprécié vos talens^ même celui 
qui vous diftingue ^ & qui » j'ôfe le dire ^ a très« 
peu de vrais Juges » celui de bien écrire en verst 

L'art des vers , dans fa nouveauté , avoit 
quelque chofe de myftérieux. Ce problème fi 
compliqué y dont la folution confifte à réunir , dans 
une mefure prefcrite ^ l'artifice & le naturel y l'élér 
gance & la précifion , la contrainte & la liberté , 
l'harmonie & le coloris y la jufteflè de la penfée & de 
l'exprefliony & l'exaâitude févere de la cadence & 
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4e la rime ; cet art fans ceflè déguifé fous Tappa-* 
rence d'une rencontre heureufe , préfentoit fuccefli* 
vement y dans la difficulté à vaincre un nouvel objet 
de curiofité , & dans la difficulté vaincue y un nouvel 
objet de furprife : ainfi le preftige du vers fuffifoit 
alors & au plalfir du Leâeur ^ & au fuccès du Poëce. 

Tout fe déprife par l'habitude ; & depuis que le 
merveilleux de cette langue nous eft devenu familier ^ 
le Poète eft fournis à des loix plus féveres : le goût, 
plus froid y plus dédaigneux , ne pardonne rien au 
génie : on veut bien applaudir encore à l'habileté de 
TArtifte , mais on exige que fon travail ne feçonn» 
que de for pur. 

Ceft dans ce moment d'indifférence & de févérité 
que vous , Monsieur , & M. Colardean , vous avez 
trouvé le goût àts vers ; & vous avez eu tous les 
deux la gloire de le ranimer : vous , par une marche 
plus impofante , plus périodique , plus analogue à la 
haute éloquence , à laquelle vous avez fû prêter la 
hardieile des tours , le relief des images , la majefté 
du nombre & l'éclat des couleurs ; lui y par des 
nuances plus douces , par une mélodie plus fenfîble , 
pat une facilité de ftyle pleine de moleffe te de 
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vgrâce 9 fans négligence & fans langueur > où riert 

fi'eft ^entaiTé 9 où rien n'eft inutile , où chaque moC 

' ' ne tient que la place de fon* idée ^ qu'il femble de 

, lui-même ^ être venu remplir ; Tun &' Tautre enfin 

' par ce mérite rare de penfer avant que d'écrire » 

de ne donner aux mots que la valeur des chofes , & 

de né pas amufer Toreille fans occuper Tâme ou 

refprit. 

Employez le , Monsieur , cet art de plier notre 
langue à tous les caraâeres de Texpreflion imitative, 
employez-le ^ non pas , comme on a fait fouvent , 
à d^amufantes futilités , mais à rendre fenfible , inté" 
reflànt , aimable , attrayant pour la multitude le 
langage de la raifon , de la vertu ^ de la fageflè ; è 
prêter à la vérité plus d'énergie & plus de charme , 
i répandre de plus en plus cette Philofophie des 
gens de bien ^ qui n'a , quoiqu'on en dife , que 
deux grands ennemis au monde , le Fanatifme & 
la Tyrannie , & qui n'a jamais fait d'autre mal aux 
hommes que de les éclairer & de les adoucir. 

La vérité fage & décente n'a plus aucun rifque 
i courir , & fi elle étoit pourfuivie , ce feroit à 
l'ombre du Trône qu'elle iroit fe réfugier : afyle 

bien 
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bien nouVtau pour elle ! Mais ii , fous les bohè Rois i 
elle perd la gloire de fê montrer côiirageufë^ éll^ 
acqiûert TaVantagd d'être plus ingénuo ^ & d« pouvoir 
paroitre enfin dans tout Téclat de fa lumière* Et 
quelle époque 5 Monsieur , quelle époque plus 
faTorable pour la PoéCe & pour l'Eloquence , que 
le règne d'un I^rincè devaht qui 9 fans liiéna^eàient 
& fans crainte » on peut faire Téloge de toutes Uf 
.|rertus & la ùtyse de tous les vices ) 
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'Aux Mânes de M. Colari>eait. 

V-J*E$T donc toi que je prcffe , Urne fimpic & chérie > 
Où la feuille du myrte au cyprès fe marie 1 
C'en eft fait ! il n*eft plus ce Chantre harmonieux 
Qui parloit aux Mortels le langage des Dieux ! 
Aftre brillant 5r pur ^ dans fa courte carrière» 
Il verfa doucement fa tranquille lumière. 
L'amitié > jufqu'à lui , vint m'ouvrir un accès : 
J'enviai fes talens , & non pas fes fuccès. 
Rivaux toujours unis > enfèmble nous franchîmes 
Les rocs gliffans du Pinde , & (ts hauteurs fublimes j 
Nous refpirions tous deux un légitime orgueil. 
Dieux ! fon char de triomphe enfermoit fon cercueil... 
Ici tout vient finir: dans cet abîme immenfe j 
Aux portes du trépas » l'égalité commence* 
Ici la gloire même a perdu fa fierté» 
Et n'eft qu'un bruit ftérile au hafard répété. 
Mais non : une âme douce en fes écrits refpire | 
La terre eft fa prifon » le ciel eft Ibn empire » 
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L'éternité Ton terme 5 & reprenant (es dons , 
L'Olympe s'enrichit des biens que nous perdons. 

Sous les deux épurés où tu bois Tambroifie » 
Ah ! c'eft toi qui nous plains & qu'il faut qu'on envie l 
Pourrois-ttt regretter nos (erviles grandeurs» 
Nos triomphes fi vains > nos plaifirs fi trompeurs > 
La médiocrité que fa baflefie irrite > 
Ufurpant les honneurs qu'on arrache au mérite s 
Tous ces lâches mortels à l'intrigue vendus 9 
Frappans du même trait les arts & les vertus > 

Quand la Mort vint fur toi d^Ioyer Ton empire ^ 
Ton cœur faignoit encore des coups de la Tatyre. 
Ce cœur fenfible > ouvert & facile à bleiTer , 
Eftle but où Tes traits (èmbloient tous s'adrefler. 
Que dis- je ^ ô mon ami i la rage envenimée 
Même par le trépas à peine eft défarmée > 
L'infortuné talent , profcrit dès le berceau , 
N'eft point tranquille encor dans la nuit du tombeau : 
La haine qui lefuit toujours fe renouvelles 
On abat une tête & l'Hydre eft immortelle. 
Dans ce cirque bruyant , té moin de nos travaux 9 
On a des ennemis » & non pas des rivaux. 

L'antique Foëfie , aujourd'hui détrônée » 
S'achemine à pas lents de pavots couronnée. 
Ce n'eft plus , ce n'eft plus cette Fille des Cieux 
Qui conftruifit l'Olympe , Se donna l'être aux Dieux i 
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Qui du calios informe ou dotmoit la matière ^ 
Fit éclore la vie & jaillir la lumière > 
Allutpa iç Vulcain l'ai^tre toujours ardent # 
Trempa l'acier de Mars > op forgea le Trident j, 
jSous la fenfible écorce enferma les Dryades , 
Joignit l'urne d'Alphèe à l'urne 4cs Nayades , 
Soupira de Syrinx le douloureux accent > 
^ufpendit de Phoebè le mobile croiflant^ 
pe rofes parfêma le berceau de l'Aurore | 
Attela les courfiers du Dieu qui la colore ; 
Et fe jouant , parmi tant de tr^fors ouverts > 
pes rêves de la Fable enrichit l'Univers. 
Ç'eft une Mufe adroite, indigente & glacée; 
pardant envain Tor^ueil de (a gloire èclipfee , 
pépouillant de Tes fleurs fon front grave & hautain «^ 
^t mefurant fa niarche un compas à la main, 
yne raifon timidf a furpris (on hommage. 
AÏtiere dans fes vœux , hunible dans (on langage ^ 
^lle n*habite> hélas 1 qu'un Ciel fans majefté^ 
pà les feux d'un beau jour n'ont jamais éclaté. 

Sous l'infidèle abri de fa palme fragile , 
^.'héritier de Praion, s'égalant kJ/irpLe, 
^'un efprit uniforme te jamais infpiré » 
Aligne (riftement fon vers décoloré : 
yn autre fe traînant fur la fcéne avilie , 
i^'un appareil funèbre envçloppe Thalie ; 
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£t fiet de rembrunir fes caraûères faux , - 
Emeut le fpeâateur, à force d'écha£fàuds» 
Voilà , depuis un tcms, les fameux perlbnnagtfi 
Dont Tardente cabale ençenra les images 1 
De rémulation les feux font amortis .* 
Tout éprouve ou reflent la fureur des partis. 
Honteux acharnement i inimitié crueHe ! 
jQuc d'amis de la paix font affligés par elle ! 

Mais pourquoi m'arrêter fur de fi noirs tableaux? 
*ta Mufe , en ce moment , vient m*offi:ir (es pinceaux. 
Pourfui , condui mon âme à jamais abufée , 
Sous lombrage fleuri du tranquille Elifée , 
Ou les Chan très fameux :» fans trouble & fans dbfirs , 
Puifènt 1 oubli des maux dans le fein des plaifirs. 

Où fuis-je } ô doux repos > & vafte folitude, 
Dod n'approchera plus la vague inquiétude! 
Un foleil éternel levé fur ces réduits 
M y connoitra jamais intervalle des nuits. 
La volage Efpérance > à la fin enchaînée , 
Au terme qu'elle atteint pour toujours eft bornée s 
Et Ton voit en vapeurs fuir nos illufions. 
Sur le muet Léthé qui dort dans les vallons. 

Ton fantôme déjà» ceint du plus verd feuillage^ 
Solitaire & paifible » erre fur le rivage. 
Mais bientôt Montefquieu fort d'un bofquet divin , 
Çezoblable à ceux dé Gnide embellis fous ta maiii* 
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Des moiflbns qu'il fit naûre , il te fait des offrandes « 
Il t'enlace ^vec^lui de Tes propres guirlandes 9 
Et te découvre au loin Tédifice adoré > 
Qu'élève fon génie, & par toi décoré. 
Young t'oflfre un cyprès , & Racine moins trifte 
Sourit eofin aux vers de l'Auteur de Ccàijle. 
A ce nom précieux , Tibulle s'emprefTant 
Te préfente DAie & fon luth gémiffant- 
Aux jeux qui l'occupoient Anacrion fidèle 
Orne ton front ferein d'une rofe immortelle ; 
Sagho brûlante encore > & la rougeur au front , 
Te demande des vers pour attendrir Phaoni 
D'un héros trop ingrat Didon toujours éprife , 
Diion court embrafler le Chantre ^Hûoïfei 
Et la Vallere (* ) , hélas ! avec de longs fanglots. 
Vient y t'apperçoit > foupire & fuit fous des berceaux* 
Eh ! qui fût mieux que toi chanter ce fexe aimable ^ 
Senfible > délicat , pre(que jamais coupable > 
Des Mufes adoré , des talens amoureux ? 
S'il abrégea tes jours 9 il les. rendit heureux. 
Objets idolâtrés des Rois de l'harmonie , 
Arbitres de nos chants , & feul prix du génie , 
Notre gloire, par vous, acquiert de la valeur 5 
Vous doublez le plaifir , vous charmez la douleur; 

{* ) M. Cfiaideau avcùt commencé une £pltre de Ia Vâi'utt* 
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Vous animez aos jeux > & jurques à nos Tonges» 
La trifte vérité ne vaut pas vos menfongcs. 

Pardonne , ô mon ami » ce délire d*un cœur 
Nourri de tes accens & plein de ta chaleur. 
Tune peux condamner , après la même jrvrefle » 
La (enfibilité qui mène à la tendreflé. 
Oui» oui, tu fds aimer... Cher aux (ènfibles cœurs» 
Tu connus le plaifir de répandre des'pleurs : 
Peintre des pafGons , tu refTentis leur flamme , 
La douce aménité refpiroit dans ton âme. 
Ton génie & tes mœurs ^ leur abandon charmant i 
Tout > ju(qu*à ta foiblefle » étoit un fentiment. 
PuifTe , hélas ! de cette Urne & il trifte & fi chère j. 
Jufqn à moi rejaillir un rayon falutaire 9 
Qui calme les tranf^orts de ce cœ^r trop ardent , 
Que nul pouvoir encor n'a rendu dépendant s 
De ce cœur peu connu > mais content de lui-même» 
Qui ne (è croit heureux que du moment qu'il aime t 
Qui ne fait point haïr , mais qui fait réfifter , 
Pardonner aux méchans & non les imiter. 
Tombe > aux pieds de la mort , l'amour-propre frivole ^ 
L'orgueil que tout aigrit & que rien ne confole 1 
O vous> de qui mon nom réveille la fureur » ^ / 
Importune l'oreille & fatigue le cœur» 
Sur ces débris, formée des dépouilles humaines. 
Oublions nos débats» & dépofons nos haines. 
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Sous des chaînes de fer , au fond de ces caveau^ , 
La Parque inexorable unit tous les rivaux. 
Venez 5 n'attendons pas qu'aux bornes de la vie ^ 
Le tombeau nous rapproche & nous réconcilie^ 
Et toi > de Ist concordé ami toujours confiante* 
Que rien n'a pu jamais aigrir » un lèul inftant ; 
Toi , de qui les confeils , diélés par l'indulgence 9 
Dans mesièns captivés fufpendoient la vengeance^ 
Sur ta cendre aujourd'hui vois expirer Tes feux !.. 
L'ennemi que j'embraflè eft mon frère en ces lieuse 
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SON ALTESSE 

SÉRÉNISSIME 
MONSEIGNEUR LE DUC 

DORLEANS, 

PREMIER PRINCE DU SANa 

JrRiN€E , pour qui P éclat cPune illujire 
naljfance 

N^e/lpas le feul garant de P amour de la France^ 

Mais qui , né prés du Trône ,& du Sang des 

Bourbons , 

» 

Dois tout à tes vertus Orien aux plus grands 
noms , 

Permets quun Citoyen du monde Littéraire jp 
S^ élevant jufqu^ à toi dans fon vol téméraire ^ 
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Dût Hêtre ébloui , t^ admirant de trop près, 

yïcnne mettre à tes pieds Jes timides ejfais. 

Je fais que d^unregard tu peux glacer ma Mufe^ 

M^is" ta grandeur fe voile yO ta honte m^excuje. 

Né dans ces murs, jadis défenfeurs de nos Rois, 

Oùjzére de rouler Jon ondejous tes loix y 

Et fous ton ajlre heureux plus fuperhe plus 
vaine , 

Ifû, LfQire,dans Jon cours, h dijpute à la Seine , 

Au nom de mapatrie,aux titres les plus chers , 

Tu, veux bien accepter mon hommage & tries 
vers. 

PRiNCE^puiJfent ces vers,à Nombre de tagloire^ 

Gravés par tort fuffr âge au temple de Mémolr^i 
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I II ' ' ^ 

Apprendre quelque jour à la poJUrité 

Que y dirigeant leurs pas vers t immortalité ^ 

Tujoutins les talens dans leur vajh carrière ^ 

Que duCirque François tu m^ouvris la barrière} 

Et y que les animant du feu de/es regards , 

Philippe fut le père & l'ami des Beaux 
Arts. 
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ACTEURS. 

IGMALION, RoideTyn 
A S T A R B É , Epou/e de PigmaUon, 
BACAZAR,//*^* Pigmalioru 
L £ U X I S , Princejft , Amante de Bacas^ar, 
K A R B A L , tmcien Gouverneur de Bacas^r, 

ZOPIRE,^ 
NADOR.5'^"'^"'^- 

O R C A N , Confident £Afiarbé. 

A R S A C E ^ Chef des Gardes de Pigmdion. 

Gardes^c Pigmalion^ 

Gardes d'Aftarbé. 

Troupe pe Ttriens. 



Ta Scène efiàTyr, dans le Palais des Rois. 





lAeRotj meurt , Aitai*be le cODl 
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A s T A R B E> 

T^R A G È D I É : 
EN CINQ ACTE & 



ACTE PREMIER. 

' . i ■■^^ 

se EN E-4>REMI ERE* 
N A R B A L ^ A R S A C £• 

A k s A c E. 

J[ o I ^ dans Tyr , toi Narbal ! Vieillard înfottuni j 
M^ia:lie$->tu fans eSroi , d'écueils environné î 
JDôm ce (ëjour du crime & de la tyrannie 
Quel motif te conduit ? 

• Narb a t. 

L'amçur de md Patrie'^ 
les cris attendrîflàns d'un peuplé malheureux ^ 
Lis' remords de mon Roi ; tout hi'appclle en ces lieux. 
On dit que , déteftant le jour D,ù l'hyménée 
Au fort d'une barbare unit fa deftinée , 

A4 
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Pigmalion rougit de fes longues erreurs y 

Qu' Aftarbé va fentir fes dernières fureurs : 

Sur ce monftre odieux je viens Tinftruire encore ; 

Je viens lui. dévoiler des forfaits qu^il igAre. 

I^ cruelle immola fes déplorables fils , 

Ses fils , par mes leçons , dans la vertu nourris. 

Que Pigmalion tremble aux noms de fes Viâimes î 

Qu'il connoiflè Aftarbé , qu'il puniffe fes crimes ; 

Et que de la perfide à jamais délivré ^ 

Il règne en Souverain de fon peuple adoré. 

Du fonds de mes Déferts , voila ce qui m'amène. 

Tu le vois , mes projets font d'amour & de haine : 

Je viens perdre Aftarbé , fauver TÉtat , mon Roi. 

Arface , j'ai compté fur tes foins , fur ta foi- 

Deftiné pour veiller fur les jours, de. fon Maître, 

Devant lui , fans péril , Ai'face peut paroître. 

Viens : au pied de fon Trône il faut guider mes pas ; 

Tu le peux... Tu frémis ! Tu ne me réponds pas î 

Ah! Dieu!.. Quoi !d'un vain bruit mon oreille frappée... 

Un faux efpoir naît-il dans mon ame trompée 1 

Parle. 

A R s A C E. 

Imprudent Vieillard , tu quittes tes déferts! 
A la Cour d'un Tyran viens-tu chercher des fers t 
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Connois Pîgmalion. Monftrueux aficmblage 
De crimes , de remords , & d^amour & de rage y 
Teint du fang de Sichée & du fang de fon fils > 
Manarque environné d'un peuple d'ennemis , 
Haï de fes fujets , en horreur k lui-même , 
Efclave infortuné d*une époufe qu'il aime ; 
Emporté , furieux dans fes plus doux traufpons ^" 
Cruel dans fes forfaits , cruel dans fes remords , 
Il eft à redouter autant qu*il eft à plaindre. 
Dans fon repentir même un Tyran eft k craindre. 
Ah ! fui loin du barbare ! 

N A R B A L. 

Arrête : écoute-mot 
Narbal , dans un Tyran refpeôe encore fon Roi- 
Tu Tofes condamner!.. Ah .'quelques foient leurs crimes, 
Marchants a pas tremblans k travers mille abîmes j 
Il faut plaindre les Rois dans leurs triftes grandeurs ; 
Leurs forfaits bien fouvent ne font que leurs malheurs. 
Arrête... Et cependant féconde ici mon zcle. 
Pigmalion foupçonne une époufe infidelle ; 
Je le fçais. Vien , te dis- je. Il faut tout découvrir, 
Accufer Aftarbé. 

Ans ACE. 

Cruel , tu va périr. 



iô A S T ARB Éi 

Aftarbé ! Dieu! Narbal peut-il la rtiéconnoître ? 

N A R B A La 
Je connois fon pouvoir , & mes yeux l'ont vu naître.' 
Conduite par l'amour au trône de nos Rois p 
Sa fatale beauté fit feule tous fes droits. 
La fortune l'élevé , & le fcible l'encenfe : 
Mais je ne puis ^ foulé du poids de fa puiflànce ^ 
Tomber aux pieds d'un monftre^auteur des maux divetsj 
Dont fa rage a rempli ce coin de l'Univers. 
Dn haut de fes Autels renverfons cette idole. 
Que m'importe , après tout , que fa fureur m'immole ? 
Dois-je épargner un fang dans mes veines glacé î 
Pour mon Roi, pour l'État il doit être verfé. 
Arface , nous touchons au jour de la vengeance. 
J'enfevelis encor dans la nuit du filence 
Un fecret important , qu'il faut taire en ces lieux. 
Tantôt , & loin d'ici, je t'en inftruirai mieux. 
Cependant, aprend-moilefort d'une Princeflè , 
Dont le malheur affreux me touche & m'intéreflê^ 
Leuxis , dans ce Palais , voit-elle encor le jour \ 
Nourriroit-clle encore un malheureux amour ! 
De l'héritier du Trône amante infortunée , 
Au jeune Bacazar promife & deftinée , 
Elle attendoit des Dieux le prix de fes vertus* 
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Arsace. 

Leuxis remplit ces lieux de regrets fuperflus. 
D'autant plus malheureufe ^ au fein de fes allarmes p 
Que rimpie Aftarbé fe repaît de fes larmes^ 
Que Tauteur de fes maux jouit de Ùl douleur. 
La vertu cependant eft toujours dans fon cœur. 

N A s. fi A L. 
Vple vers elle » Arface : & di-lui qu'elle efpére : 
Ce jour ) cet heureux jour finira fa mifére. 
Dieux ! Aftarbé paroît. 



SCENE I L 

ASTARBÉ, NARBAL, ARSACE, ORCAN, 
GARDES. 

A s t A R B Ê/ 
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ous y Narbal , dans ces lieux ! 
Ofez-vous^ fans mon ordre ^ y paroître à mes yeui(? • 
Vous, qu^^ mes volontés j^ai vu toujours contraire , 
Vous , qui vous impofant un exil volontaire y 
Sur des bords inconnus, en fecret, retiré. 
Vivez depuis dix ans , à la Cour ignoré. 
Narbal , dans un fujet la fuite eft condamnable , 
£c, s'il n*eft ordonné, le retour eft coupable. 
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^: , 1-^ — 

Il faut juilifîcr Tuii & l'autre aujourd'hui. 

N A R B A L. 

Le jufte qu*on accufe , a fes vertus pour lui. 
Arrêtez vos regards fur le cours de ma vie , 
Madame. • . . c'eft ainfi que je me juftifie. 

A s T A R B É. 
Inflexible vieillard ! croi-moi , le tems n'eft plus 9 
Où , moi-même admirant tes fauvages vertus , 
J'ai fouflfèrt que dans Tyr ton audace impunie 
Me donnât tous les iioms, dont elle m'a noircie; 
De tant d'affronts reçus, & qu'il falloir punir. 
Je veux bien aujourd'hui perdre le fouvenir. 
C'cft aflèz me contraindre ; & je me fuis flattée 
D'être , dans mes grandeurs , déformais refpeftéet 
Je le veux^ en un mot. 

N A R B A L. 

La jufte autorité 
Trouve dans moi le zèle & la docilité: 
Mais je ne fçus jamais , vil efclave du crime , 
Lui rendre , dans les Cours , un culte illégitime. 
Fidèle à ma Patrie , aux Souverains , aux Loix , 
C'eft fans déplaire aux Dieux , que j'obéis aux Rois, 

A S T A R B É. 
SorS| & tremble. 

( Lu Gardes forttnt, ) 
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S C E N E I I I. 
ASTARBÉ, ORCAN- 

A s T A R B É. 

Jj^N ces lieux quel motif le ramené ? 
Du poids de fon orgueil il accable fa Reine ! 
Ici tout m'impormne , & depuis quelques jours , 
Tout femble de ma vie empoifonncr le cours. 
Leuxis , de mes grandeurs orgueilleufe rivale , 
Ofe ufurper mes droits & marcher mon égale. 
Pigmalion lui-même, inquiet & jaloux, 
Afïèâant les chagrins d'un maître & d'un époux , 
Et ne me parlant plus que la plainte à 1^ bouche , 
Verfe fur moi le fiel de fon ame farouche. 
Sur mes fombres projets feroit-il éclairé? 
Le voile qui les couvre eft-il donc déchiré ? 
Je ne fais; mais tantôt, fous ces voûtes fanglantes^ 
Croyant voir de fes fils les ombres menaçantes , 
Et fe plaignant à moi des rigueurs de leur fort , 
Le barbare en ces lieux, m'a reproché leur mort. 
Je le connois : il faut prévenir fa furie. ' 

1^ avance le coup qui menace £» vic^ 
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Ces foldats vigilans , ces gardes aflîdus , 

Ces cent portes d'airain , ces glaives toujours nuds y 

Ces foudres allumés, cjui grondent près du trône ^ 

Ces orgueilleufes tours, que la n^ort environne , 

( Appareil menaçant , mais inutile appui, 

Qu'un tyran met toujours entre fon peuple & lui,) 

Rien ne peut ralentir le courroux qui m'anime. 

Figmalion , ce foir , expire ma viâime» 

Ce projet en un mot trop long-tems concerté^ 

Dans ce jour de terreur doit être exécuté* 

O R C A N- 

Immoler le tyran ! quels mortels intrépides 
Seconderont ici vos fureurs parricides? 
Quels fujets ofcront faaifier leur Roi t 

A S T A H B é. 
Je n'attends rien du peuple , & j*ai compté fur moi 
N'en doute point , ce bras fuffit a ma vengeance. 
De mes cruels tranfports connois la viulence. 
Lp tyran jufqu ici n'a fait naître en mon cceur 
Que des emportcmens de haine & de fureur : 
Et dans ce jour encore, ou le cruel m'outrage ^ 
Mon plus doux fcntimcnt eft celui de la rage. 
Qu'il ne fe plaigne point de tant d'inimitié, 
La £enne , plus barïiare, a tout jultifié. 
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Orc AN. 

Son amour cependant, vous place au rang deReiDe« 

Â s T A R B £. 
Quel amour, & j^aî dû lui préférer fa haine! 
Far Tordre de mon père , attaché près de moi j 
L'habitude & le tems m'aflùrent de ta foL 
Orcan ; je vais t'ouvrir mon ame toute entière ^ 
Cette ame pour toi feul va fou£&ir la lumière, 
appelle-toi le jour , oii cet affireux Palais 
Retentit tout*a*coup du bruit de mes attraits; 
Tu fais Tobfcurité du rang oii je fuis née; 
Sans ambition , libre , & du trône éloignée ^ 
Encor dans l'âge oii, fait pour les illuiîons, 
I^otre cœur méconnoît les grandes paflions^ 
J'aimois : heureufe alors , glorieufe & contente ^ 
Mon orgueil fe bornoit au vain titre d'amante. 
Les Dieux alloient m'unir au fort de mon époux , 
Et les flambeaux d'hymen brilloient déjà pour nous^ 
Quand au lit du tyran, malgré moi réfervée^ 
Des bras de mon amant je me vis enlevée : 
De cent coups de poignard je vis percer fon coeur* 
On ajouta bie&-tôt l'outrage à la fureur. 
Dans ce Palais funefte on me traîna mourante; 
Pigmalion brava les larmes d'une amante; 
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Et voulant me forcer de repondre à fes vœux ^ 

II ferra de l'hymen les déteftables nœuds. 

Quel hymen ! le cruel dans fa rage jaloufe , 

Venbit d'cmpoîfonner fa malheurcufe époufe , 

Et dans ce jour cncor , fon frère infortuné ^ 

Sichée , k nos autels , mourut afîàfliné. 

Orcan, il m'infpira la fureur qui m'anime, 

Et dans fes bras fanglans , j'ai refpirë le crime. 

Aflife a fes côtés far le trône des Rois , 

Je devins politique & barbare k la fois. 

Enfin , que te dirai-je ? à fes dellins unie , 

Le cruel m'infeda de fon fatal génie. 

Je voulus l'en punir; mais pour mieux le frapper, 

Il étoit foupçonncux , il fallut le tromper. 

On m'aimoit, &c bien-tôt au vain talent de plaire i 

J^ajoutai l'artifice, il étoit néccflàire : 

Et fans te rappeller ces intrigues de Cour, 

Fruit de l'ambition plutôt que de l'amour ; 

Je pris fur le tyran cet afccndant fupréme , 

Que donne la beauté fur les Souverains même. 

J'obtins tout ; je régnai fur fon peuple & fur lui. 

Mais, Orcan, mon pouvoir l'inquiète aujourd'hui: 

Il m'obferve , il me craint ; ma faveur diminue , 

Et peut-être ma perte eft déjà réfolue. 

Pc 
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De fa première époufe il m'apprête le fort 
Qu'il frémiflè ! ma crainte eft Tarrét de fa mott« 

O R C A N. 
Quel mortel près de vous doit monter fur le trôné ^ 
Madame ? Sur quel front mettez-vous la courohne \ 
Vous connoiflèz nos mœurs , nos ufages , nos loix ; 
Tyr 9 pour la gouverner ,n*eut jamais que des Rois* 

A s T A R B É. 
Qu'ofes-tu m'oppofer ? Apprends a me connoître* 
AAarbé trop long-tems a gémi fous un maître. 
Je méprîfe un vil peuple , indocile & jaloux. 
Orcan , je régnerai fans maître & fans époux« 
Par àt pénibles foins au trône confcrvée , 
Si je le partageois , je m'en croirois privée. 
Je fens enfin, je fens, dans le fond de mon cœur ^ 
La vafte ambition qui mène a la grandeur. 
Voi jufqu'oii j'ai porté mes foins & ma prudenée t 
Du fang des Souverains j'ai prokrit l'cfperancc. 
Un obftade puif&nt arrétoit mes projets ; 
Le tyran eut deux fils , l'amour de fes fujets ^ 
Foibles , jeunes encor , mais qui pouvoicnt me nuire } 
Méprifables tous deux , mais qu'il falloit détruire : 
J'avois juré leur mon ; rien ne put m'efFraycr. 
D*un complot criminel j'accufai le premier ; 



.i8 A S T A RB É, 

De fesplus noirs poifons j'armai la calomnie. 

Le tyran inquiet , qui craignoit pour fa vie , 

Wéclaircit rien , crut tout , & fur mon feul rapport , 

De fon malheureux fils il ordonna la mort. 

Bacazar reftoit feul ; plus heureux que fon frère , 

Il avoit pour appui la tendreflè d'un père : 

Et la pompe &' Téclar dont brilloit cette Cour , 

De fon fatal hymen nous annonçoient le jour. 

Cette même Leuxis , dont la fierté m'oâènfe , 

X'obtenoit pour époux , & trompoit ma prudence : 

Mais du fatal hymen je reculai l'inflant , , 

Et ma main fépara Tamamc de Tam^nn 

Il étoit dans cet âge , oii Tyr voit fa jeuneflè 

Aller chercher les Arts dans le fein de la Grèce: 

J'ufai de ce prétexte , il partit pour Samos. 

Le Pilote féduit le plongea dans les flots. 

On crut que le vaiilèau , furpris par un orage, 

Avoit enveloppé le Prince en fon naufrage ; 

Et le peuple crédule , adoptant ce rapport , 

Il n'imputa qu'aux Dieux le malheur de fa mon. 

Voira par quels degrés l'adroite politique 

M'approche à chaque inftant du pouvoir defpotique. 

Il ne faut plus qu'un pas, je le fais en ce jour : 

Je fers l'ambition & je venge l'amour. 



T R A G i^ D i E. ïj 

^— ^■^— — —— ^ Il 1 1 1 I II ,1^ 

O R C A N, • 
Mais ne craignez^vous point que le peuple îiidocila 
Ne s^oppofe aft fuccès d'un projet inutile > 
Vdas devez redouter fes noirs reflèntîmens : 
Pins d*un peuple. Madame, a vengé fes tyrans* 

A s T A R B É. 
Je ne m^abufe point : je fais qu'on me détefte ; 
Je fais que Tyr me voit comme un monftre funefte ^ 
Artifan de fes maux , deftriifteur de fes loîx , 
Ennemi de fes Dieux & tyran fous fes Rois : 
Va , je me rends^uftîce, & n'ai pu me féduîre ^ 
Jufqu'k me déguifer la haine que j'infpire : 
Mais cette inimitié, qui t'allarme pour moi , 
Redouble ma fureur , & non pas mon effiroii 
Moi , redouter , moi craindre une foule impuifiantô 
De foibles citoyens , que mon nom épouvante ï 
Que m'importe la haine ou l'amour des mortels 1 
Orcan , je veux (In tr6ne , & non pas des Autels4 
Pourfuivons mes defTeins. On dit que , dans Carthage 5 
La fuperbe Didon forme un nouvel orage ^ 
Et que bien^tôt ici cette Reine en côurrouji, 
Doit venir pour venger l'ombre de fon époux t 
Je dois la craindre > Orcan'; la foudre qu'elle apprêta 5 
En frappant le tyran y tomberoic fur ma tête ) 



ao ASTA'RBÉ, 

Diffîrer ^ c'eft Tattendre : il faut la prévenir. 
Je fais de quels reflbrts il faudra fe fervir. 
Et toi, va raflèmbler cette foule importune. 
Que Pintérêt enchaîne au char de ma fortune : 
Tous ces vils courtifans , ces flatteurs corrompus , 
Comblés de mes bitrxfaits , me font déjà vendus. 
, Mais fais venir fur-tout le farouche Zopire : 
Ce Zopire eft un traître • & j'ai fçu le féduirç. 
Autrefois vertueux, aujourd'hui criminel. 
Né foible , & cependant politique & cruel ; 
C'eft un de ces humains guidés par leurs caprices y 
Dont on met à profit les vertus ouïes vices. 
Vole , Orcan , & fur-tout renferme dans ton cœur 
Des fecrets , dont tu vois la fombre profondeur. 
Mais que me veux Leuxis ? 



SCENE IV. 

ÀSTARBÉ, LEUXIS, ARSACE. 
Leux I s. 



V< 



OUS remportez , Madame y 
J'abaiHè en frémi0ànt , la fierté de mou ame ; 



TRAGÉDIE. ai 

Moi, qui ne dus jamais reconnoître vos loix. 
Moi , la fœur de Sichée , & fille de nos Rois , 
Je viens vous implorer : les malheurs de ma vie 
M'ont réduite à l'opprobre ou je fuis avilie, 
Ailèz long-tems vos yeux ont joui de mes pleurs. 
Ce Palais a pour moi d'éternelles horreurs ; 
J'y frémis 9 & j'y vois une main meurtrière. 
Fumante encor du fang de ma famille entière, 
Obtenez de mon Roi qu'abandonnant ces lieux. 
Je puiflè , avec Didon , fur des bords plus heureux, 
Déplorer en fecrct nos longues infortunes : 
L^hymen unit nos droits ; nos pertes font communes. 

A S T A R B É. 
Madame, je le fais, les mêmes intérêts 
Vous livrent Tune & l'autre à de pareils regrets. 
Didon , dans le complot d'une injufte vengeance , 
Vous a vue avec elle agir d'intelligence ; 
Et fi Figmalion écoute mes avis , 
Sa main n'unira pas fcs plus grands ennemis. 
Vous ne verrez jamais les rivages d'Afrique. 

L E u X I s. 
£t voilà donc les foins de votre politique T 
Me peignant à fes yeux ftus d'aj05:eufes conteurs , 
De votre époux trompé vous armez les fureurs : 

B3 
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%% A s T A R B É, 

Qui de nous , envers lui ^ fc montra plus perfide i 
Ai-je livré fon fang à la main parricide) 
Ah ! tandis qu'à fes fils on arrachoit te jour , 
L'un avoit mon efiime y & l'autre mon amour : 
£t cependant c'cft moi que l'on traite en coupaUe^ 
!^Ioi , qui dans les apprêts d'un Hymen favorable y 
De mon frerc immolé perdant ^ fouvenir , 
Au fils de l'aflàflin confcntois à m'unir ! 

As T A RBÉ. 

Si Bacazar h'eft plus, fa mort n'eft pas mon crime, 

L £ u X I s. 

Je ne fais de quel bras il mourut la viâime. 
Mon défefpoir ne peut en accufcr les Dieux ; 
Ils aiment les mortels quils ont fait vertueux, 
Pe plus jufles foupçons s'élèvent dans mon ame : 
J'ai perdu mou amant, & vous régnez ^ Madame* 

ASTARBÉ. 

Je nç répondrai point à d'injuftes difcours , 
Piôés par la douleur , & que Ton tient toujours. 
Je ne dirai qu'ua mot : oui , Madame , je règne : 
Pftrdoimer ow punir , je puis tout... Qu'on me craigne» 

(£tfe s^cn w,) 



TRAGÉDIE. ij 

mm ■II ' 

SCENE V- 
LEUXIS, ARSACE. 

A R s A C E. 

/infortune a ce point peut-eDe s'égarer ? 
Vous Tavei oflênfëe ; il falloit Timplorer. 
Tout gémit , tout périt fous fa main crimineUe. 

L B u X I s. 
Moi, que ]e tombe aux pieds d'une Reine cruelle I 
Sans nous deshonorer 9 cédons k nos malheurs. 
Mourrons , brifons des fers arrofés de mes pleurs. 
Que mes yeux ne foienc plus les témoins de fa rage : 
Méprifàble dans Tyr, dangereufe à Carthagc, 
Quand je m'apprête à fuir vers de plus doux clmiats, 
La barbare en ces lieux veut retenir mes pas. 
Sous les loix d'une femme, en efclavc enchaînée, 
Ceft traîner trop long-tems ma vie infortunée. 
J'ai fetigué le ciel de mes vœux fupcrflus ; 
D eft fourd k mes cris , & Bacazar n'eft plus , 
Mourrons, vous dis-je. 

A R S A c E. 

Il faut tout efperôr encore. 
Le jour de la vengeance éclate avec l'aurore. 
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*^ A s T A R B É, 

■ ' ■' ■ ■ • ■ 

X>e vertueux NarbaU ramené dans fes lieux , 

I^Qus promet ce grand jour^l'annonce aunom des Dieux*' 

Leuxis. 
Je connoîs ce vieillard : trop fenfîble k mes^ peines , 
Karbal veut me donner ces efperances vaines 9 
Dont la pitié fouvent amufe la douleur. 
L'amertume a rempli le vuide de mon cœur. 
Ah ! quand il faut hair jufqu'à mon exiftence ^ 
Que je goûterai mal une foible vengeance ! 
Sans être réparés ,.les crimes font punis. 
Hélas! Pigmalion mç rendra-il fon fils? 

A R s A C E, 

P*un bonheur imprévu, Narbal veut vous inftruîre; 
Frincell^ 9 U vous attend» 

Leuxis. 

Qu'auroit-il k me dire > 
'A^ons voir , j*y confens , ce mortel vertueux, 
JjQ fage fut toujours l'appui des malheureux. 

• 

Fin du jpremier A3^^ 



TRAGÉDIE. %i 



ACTE IL 



SCENE PREMIERE. 
ZOPIRE, NADOR. 

N A D O R, 

/jQPIRE , tu connois les defTeins de la Reine : 
Dans ce Palais fanglant fon ordre nous ramène. 
Quoi , lorfque fes fureurs devroient nous indigner^ 
Nous allons les fcivir ! 

ZOPIRE. 

Nador,il faut rogner*... 
Tu frëmis ? Ce projet te trouble & t'intimide 1 
Le Tyran va tomber fous le glaive homicide. 
Seconde mon audace ; & )e Peuple étonné 
Du bandeau de fes Rois me verra couronné. 
Aftarbé dans ce jour immole fa Viâime : 
Perdons la Criminelle , & jouiflbns du crime. 
Sous un Sceptre de fer trop long-tems accablés. 
D'un Sceptre plus pelant craignons d'être foulés ; 



zS A S T A R B É, 

Sur les débris du Trône & de la tyrannie , 

Elevons un pouvoir utile a la Patrie ; 

Rappelions dans ces lieux la jufHce & les mœurs : 

CTefl pour vous rendre heureux que j'afpire aux grandeurs, 

N A D O R. 
Dans ce vafte projet 9 je te plains & t'admire« 
Aftarbé tient ici les rênes de Tempire ; 
Sur elle , fans péril , peux-tu les ufurper î 

Z o P I R £. 
Elle me craint 9 Nador , & je puis la tromper. 
Tantôt , dans fes terreurs , je l'ai vue elle-même 
M^offiîr 5 avec fa main , l'éclat du Diadème ; 
Elle veut que mon bras , de cet efpoir flatté , • 
Enchaîne fous fes loix un peuple révolté. 
7'accepte tous les dons que me fait fa foibleflè ; 
Mais c'eft pour les remettre aux mains de la Princeflè. 
Leuxis , feul rejetton de la tige des Rois , 
Oppofe à mes deffeins de légitimes droits : 
Heorcufe & triomphante , & par moi couronnée > 
Que l'hymen à mon fort joigne fa deftinéc. 
Ne crois pas cependant qu'un coeur ambitieux , 
Aflèrvi par l'amour • en reflènte les feux : 
Leuxis y&ns m'éblouir par l'éclat de fes charmes y 
Me plaît par fes yertus ^ me touch© par fes larmes» 



TRAGÉDIE. xj 

Aftarbé fur mon cœur peut moins par Tes bienfidcs ^ 
Je vois avec mépris i'orgueîl de fes attraits. 
O verta! telle eft donc ta puiâance fuprême ! 
On t'aime, on te refpeâe au fèin du crime même. 

N A D O R. 

Tu voudrois réunir dans ton cœur combattu y 

La fureur , la pitié , le crime & la vertu ; 

Four éviter les noms d'ufurpateur , de traître , 

Tu défens dans Leuxis le fang qui Ta fait naître ; 

Cependant ^ pourfuivant ce fang infortuné , 

Tu foufies que ton Roi périflè ailàfliné ! 

Tu crois que fon trépas fauvera cet Empire ; 

Tu veux perdre Aftarbé... Tu veux régner, IZopîre. 

Ab ! quels font tes deflèins ! par quel contrafte a&eux^ 

Es-tu donc à la fois barbare & généreux 1^ 

ZOFIRE. 

Je fçais des Souverains quel efl le privilège. 
Mon bras n'eft point armé d'un couteau facrilége: 
Je voudrois de mon Roi prévenir le malheur ; 
Mais comment l'arracher à fa propre fureur ? 
Accufer à fes yeux une Epoufe qu'il aime ; 
Ce n'efi point le fauver, c'efl me perdre moi-mâme« 



a8 A S T ARB É, 

La barbare 9 abufant des droits de la beauté , 

Sçaura d'un voile épais couvrir la vérité y 

Et d'un amour trompeur employant l'artifice ^ 

Faire tomber fur moi le crime & le fupplice. 

Que te dirai-je encor ? Sans ceflè partagé , 

Ami de la vertu , dans le crime engagé , 

J*ai balancé long-tems ; mais enfin moins timide , 

L'ambition me parle , & fa voix me décide. 

De nos amis communs va difpofcr les cœurs ; 

Je vais tromper la Reine en fervant fes fureurs. 

Elle vient , laillè-nous. ' 



SCENE IL 

' ASTARBÉ , ZOPIRE , ORCAN, 

A s T A R B É. 

"^ JjjNFiN , brave Zopire , 

Ce jour va terminer les malheurs de l'Empire : 
Hâtez-vous , raffemblez vos généreux amis : 
Servez-moi ; je l'ai dit > le Trône eft à ce prix. 

ZOPIRE. 

Nos Conjurés ici s*empreffent de fe rendre,,.» 



TRAGÉDIE- 2j 

< ASTARBÉ. 

L'ordre n eft point donné , Zopire ... il faut l'attendre • 
Il n'eft pas tems encore d'annoncer mes projets ; 
On ne les connoîtra qu'au moment du fuccès. 
Vous , que fur mes deffeins ma confiance éclaire ^ 
Songez qu'un Conjuré doit agir & fe taire. 
Préparez en fecret ces armes , ces poignards , 
Cesinftrumens de mort, cachés en ces remparts, 

Zopire. 

Grande Keine , croyez que l'ardeur qui m'inlpîre , 
Que l'amour...» 

A S T A R B É. 

Arrêtez , vous me trompez , Zopire. 
Je connois vos pareils ; la fîére ambition . 
Annéantit en eux toute autre paflion: 
Ceft au foin de régner que leur grand cœur s'applique ; 
L'amour n'eft à leurs yeux qu'un rcflbrt politique , 
Qui d'un fexe crédule , objet de leurs mépris , 
Peut {eduire à leur gré les faciles efprits. 
Mais vous n'avez point dû^quelque foin qui vousprciïc, 
De ce fexe avili m'imputer la foiblefîè. 
Par ce lâche détour , enfin vous m'ofîcnfez , 



jo A s t A RB É, 

m m il ■■ m ai ■ — — ^a— — ^— — — — ^^f^li< 

Ou vous me aoyez foible , ou vous me trahiflèz, 
Attez. Pigmalion près de moi va fe rendre : 
Je Tattens , & peut-être il pourroit nous furprendrc. 
Laiflèz-nous , & fongez quand je promets ma main y 
Qu'un vil adorateur y prétendroit en vain : 
Dirputez*là, Zopire , elle eft le prix du zèle. 



SCENE III. 
ASTARBÉ, ORCAN. 

O R C A N. 



A. 



^INSI 9 vous couronnez un efclave infidèle! 

A s T A R B É. 
En offirant k Tes vœux la fuprême grandeur , 
De ce vil Conjuré j'irrite la fureur. 
Séduit par cet efpoir , fon intérêt Tanime ; ■- 
Et l'intérêt , Orcan , facilite le aime. 
L^art d'offirir fa parole , & l'art de la trahir , 
Ceft la vertu des Grands , je fçaurai m'en fervif^ 
Que Zopire frémifTe en trahiflànt fon Maître ; 
Ceft de lui que j'apprends à redouter un traître. 
Je préviendrai dans lui le crime ou le remord ; 
Et mon bra$ , pour tout prix , lui defUne la mort. 



TRAGÉDIE. 
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Hâtons de nos deflèins l'heure trop difiFetée j 
Ou craignons du Tyran la fureur ëg<urée. 
Ce monftre d'épouvantefic de trouble , oppreflZ f 
SemUe entrevoir le coup dont il eft menacé. 

O R C A N. 
Eh ! qui foupçonne-t-il î 

A S T A R B É. 

Moi-même la pitnnere^ 
Le jour , Tair qu'il rcfpire , & la nature entière. 
Raflèmblons fur Leuxis ces foupçons odieux ; 
Rendons-là criminelle & fufpeâe à Tes yeux. 
Il faut la perdre , Orcan ; Leuxis pourroit me nuire. 
Mais ne nous chargeons pas du foin de la détruire. 
Le Phénicien Taime : attendri fur fon fort ^ 
11 puniroit fur moi le crime de fa mort. 
Que le Tyran l'immole 9 & par ce coup barbare ; 
Qu^il autorife ici le coup qu on lui prépare. 
Des Peuples indignés qu'il devienne l'horreur. 
La politique , Orcan , fiait plus que la fureur. 
Par la main du Tyran )'immoIe mes viâimes ; 
Et je veux l'accabler du fardeau de mes crimes. 
Il vîem. 
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AS T A R B É, 







SCENE I^V. 

PIGMALION, ASTARBÉ, ARSAÇE, 
GARDES. 

A s T A R B É* 

OeigneUR ,quel trouble égare ici vos pas î 

Oli courez- vous ? Pourquoi ces farouches foldats } 

De quel nouvel effroi votre ame eft-elle atteinte l 

Ah ! parlez. 

PiGMALION. 

Mes pareils font-ils jamais fans crainte } 

Madame , ces remparts de mes crimes remplis ^ 

D'un Peuple gémiflknt me répètent les cris. 

Hélas ! & dans ces cris jettes par Tinnocence , 

J'entends toujours frémir la voix de la vengeance. 

Je combats vainement une jufte terreur ; 

Le remord me détrompe & tonne dans mon cœur. 

Tout préfente k ma vue une image effrayante. 

Je vois y loin de ces borids , une Reine puiflànte 

De fes Vaiffeaux nombreux couvrir le fein des mers^ 

Et chercher des vengeurs dans un autre Univers. 

Mes fujets dans ces murs , l'Afriquairi dans Carthage , • 

Les I)ieux même irrites accélèrent l'orage. 

Je 
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TRAGÉDIE, ^ 

je veux les prévenir : plus jufte déformais ^ 
Sur un Peuple opprimé régnons par les bienfaits. 

A s T B A B É. 
Tels font donc vos deffeins î Quelle indigne foiblefle ! 
Une ombre, un vain remord, un phantôme vousUcfll- ! 
Eh quoi , d'un peuple vil craignez-vous les clameurs } 
Vous allez , dites- vous , réparer fes malheurs , 
Répandre vos bienfaits fur cette foule obfcure l 
Ah ! lailTez-lui plutôt la plainte & le murmure. 
Qu'importe qu'il gémiflè ? Il eft né pour fervir. 
A la rébellion craignez de l'enhardir : • 
Loin de la relâcher . il faut ferrer fa chaîne : 
Ceft par la fermeté que Ton dompte fa haine. 
Enfin , ne fouffrez point qu'il élevé fa voix , 
Qu il ofe , far leur Trône , interroger f«s Rois. 
Des Dieux que vous craignez imitez les exemples ; 
Ceft la foudre a la main qu'ils obtiennent des temples^ 
Le myftere & la crainte entourent leurs Autels ; 
Puniflèz , & comme eux efïrayez les Mortels. 

PiGMALION. 
Eh bien , Madame , eh bien ; il faut toujours fe rendre , 
Toujours fuivre vosloix , les chérir , en dépendre. 
Cependant Phadaël à la mort comdamné , . 
Mes fujets pourfuivis > Sichée airaffiné ; 
Tome L C 



34 ASTARBÉ, 

Tant de maux n ont-ils point aflbuvi ma furie t 

Faut-il verfer encor le fang de ma Patrie ? 

Quels funeftes confeils ! Je les ai trop fuivis , ' 

Madame ; & ce font eux qui perdirent mes fîb. 

A ce noir fouvenir , la voix de la nature 

Jette au fond de mon cœur un efFrayant murmure. . 

ASTARBÉ. 
rignorois jufqu'ici le but de vos difcours , 
Seigneur , mais nion efprit en a fuivi le cours r 
Le reproche les di£ke ; & votre amc égarée 
S'abandonne aux remords dont elle eft déchirée ; 
La crainte y verfe auffi fon funeftc poifon , 
Et l'un & l'autre enfin vous mènent au foupçon, 
.Vous m'accufez , cruel ; apprenez-moi mes crimes^ 
Cette main fume encor du fang de mes vidimes ; 
* Je ne m'excufe point , j'ai tout ofé pour vous : 
Des traîtres , des ingrats font tombés fous mes coups. 
Leur fort vous atttendrit ; quelle pitié frivole , 
Quand vous êtes le Dieu pour qui je les immole ! 
Et quels font , après tout , vos crimes & les miens t 
Outrageant la nature & brifant fcs liens , 
Sichée enorgueilli des droits de fa Thiare , 
Prêtre fétiitieux , frère injufte & barbare , 
Du peuple contre vous fouleva les efprits. 
Plus criminel encor le premier de vos fils , 
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TRAGÉDIE, 
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De vos augufles jours déteftant la durée , 

Ofa lever fur vous fa main dénaturée. 

Vous les avez punis : & vous qui les plaignez , 

Ce n'eft que par leur mort qu'aujourd'hui vous régnez, 

La violence aux Roiseft fouvent néceflàire. 

Duffiez-vous m'en punir , je ne puis plus vous taire 

Que dans ce jour encor ^ dans cet mêmes momens y 

Vous êtes menacé des périls les plus grands ; 

Qu il faut les prévenir , ou payer de fa téte..„ 

PiGMALION. 
O Ciel ! Que dîtes- vous ? 

A s T A R B É. 

La révolte s'apprête. 
PiGMALION. 
Achevez , nommez-moi mes lâches ennemis. 

A s T A R B É. 
n en refte un , Seigneur. 

PiGMALION. 

Ah!queleft-ilî 
ASTARBÉ. 

LeuKis, 

Décidez vos foupçons entr'elle & votre Epoufe. 

Du nœud qui nous unit indignement jaloufe , 

Leuxis médite ici de criminels deflèins ; 

Tantôt elle fiiyoit vers les bordç Africains- 

Cl 



36 AS TA R B É, 

Jugez fur cet avis quel intérêt me guide ! 
Ou plutôt y je l'ai dit , que votre ame décide. 
Un abîme profond eft ouvert fous vos pas : 
Voyez , examinez , & ne m'en croyez pas. 
Je vous laiflè , Seigneur, 



1 



SCENE V. 
PIGMALION,ARSACE. 

PiGMALION. 



E 



iLLE me fuit^Arface, 
Le fer eft fufpendu , fa chute me menace... 
Sur le foin de mes jours réveillons fon ardeur : 
Mes foupçons , mes remords ont irrité fon cœur. 
Par elle je veux tout, je crains ou je defire. 
Quel afcendant vainqueur 1 qu'il lui donne d'empire ! 
Quoi 5 Leuxis me trahit !... Venge un Roi malheureux. 
Qu'on la charge de jfers... Il le faut.... Je le veux. 

A R s A C E. 

Ah ! Seigneur , différez. Aux genoux de fon Maître ^ 
Narbal.... 

PiGMALION. 
Que me veut-il > Qu'il vienne , il peut paroître. 
Hélas ! Dans les horreurs de Tétat oii je fuis . 
Tout voir & tout entendre eft tout ce que je puis. 





TRAGÉDIE. 
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SCENE V L 
PIGMALION,NARBAL. 

• PiGMALION, 

O -A^GE Vieillard, approche , & bannis toute crainte , 
Narbal peut aujourd'hui s'expliquer fans contrainte. 
On parle de complots , de vengeurs , d'aflaflins. 
Tu m'as dit mille fois qu'il n'eft point de chemins , 
Qui mènent jufqu'à nous la vérité févere; 
On l'enveloppe ici des ombres du myftcre. 
Réponds : j'attens de toi des éclairciffemens ; 
Quels font mes ennemis ? 

N A R B A L. 

Je connois les plus grands , 
D'autant plus dangereux , d'autant plus redoutables , 
Que-voilant leurs fureurs fous des, dehors aimables. 
Pour les empoifonner ils féduifcnt les cœurs. 

PiGMALION. 
Ces ennemis cruels , qui font-ils î 

N A R B A L. 

Vos flatteurs , 

Mortels nés pour corrompre,auflî-bîen que pour feindre. 
Ah !plût aux Dieux qu'un Roi n'eût que fon peuple a craindre I 
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38 A S T A R B É,- 

Un bienfait le fléchit & peut le défarmer : 
Mais le flatteur toujours nuit & fe fait aimer. 
Cn vous trompe , Seigneur , Aftarbé vous abufe, 

PiGMALION. 
Xéméraîre , arrêtez ! le Tyricn Taccufe : 
Je ne confulte point fes fcntimens jaloux , 
Et je n'en crois , enfin , ni ce peuple , ni vous. 
C'eft fur d'autres objets qu'il falloit me répondre. 
On dit que fur mes jours Forage elt prêt à fondre ; 
L'infidelle Leuxis , injufte en fa douleur , 
S'eft unie en fecrct aux defleins de ma Sœur : 
Elle fuyoii:^ dit-on , vers les rives d'Afrique. 
Quels projets trame ici fa vaine politique î 

N A R B A L. 
Je vous réponds , Seigneur , des vertus de Leuxîs» 

PiGMALION. 

EUe pleure Sichée. 

Narbal. 

Et pleure votre fils, 
PiGMALION. 

Non , je n'approuve point fa fuite vers Carthage : 
Vous-même , retiré dans un défert fauvage , 
Vous n'avez pu , fans crime , errant & loin de moi ^ 
Enfevelir des jours qui font à votre Roi. 
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N A R B A L. 
Dans mon défert , Seigneur , la vieilleilê pefance 
Dénouoit le tiflii d'une vie innocente. 
Je mourois chaque jour 9 & xnoiirois fans efibrt. 
Hélas ! mVnviez-vous la douceur de ma mort ? 
Quand fous le faix des ans ma vi&illeflè fuccombe , 
Serois-je à redouter fur les bords de ma tombe ) 
Le làge ne meurt point fous les lambris des Rois. 
Loin de ces lieux , Seigneur , fous mes ruftiques toits y 
Gémiilànc en fecret des crimes de la terre 9 
Mes prières des Dieux dcfarmoient la colère : 
Ma voix les imploroit pour le peuple , pour vous ; 
Et je m'ctois flatté de fufpcndre leurs coups. 
Ah ! ne déchirez plus le fcin de ma Patrie. 

PiGMALION. 
L^n peuple fadlicux attente fur ma vie ! 

N A R B A L. - 

Et le fléchîrez-vctus par d'indignes fureurs ? 
Le règne le plus fur eft le règne des cœurs. 
Vous êtes Roi ^ fans doute , & ce titre eft augufte ; 
Mais il faut être encore humain , généreux , jufte , 
Offrir aux malheureux des foins compatiflàns. 
Héros , Légiflatcurs , Monarques , Conquerans , 

C4 
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De ces titres pompeux dont la gloire vous nomme, 
En eft-il un pour nous plus grand que le nom d'hommel 
C'eft le premier , Seigneur , & fans l'humanîté , , 
Tout , jufqu'ii la vertu , n eft que férocité 
.Vous craignez ^ dites-vous , le peuple & fa furie > 
/ibjurei aujourd'hui Taffireufe tyrannie, 
Et Narbal vous répond du falut de vos jours. 
Combien ce peuple alors en chériroit le cours ! 
Vos remords , vos terreurs , oui, tout femble vous dire. 
Qu'il faut,pour être heureux,dans les foins d'un Empire, 
Begner par les bienfaits , par les mœurs , par les loix. 
Le malheur defs États fait le malheur des Rois, 

PiGMALION, 
Ote k la vérité ce langage inflexible : 
Tu veux la faire aimer , & tu la rends terrible. 
Cruel , fui loin de moi , tu m'arraches le cœur. 

Narbal, aux genoux de Pigmalion. 
Ainfi vous les fermez aux cris de ma douleur ! 
Par ces genoux facrés , ô mon Roi ! par vous-même , 
N'irritez plus des Dieux la jufticc fuprême. 
Ah ! que ne fçavez-vous de quel bienfait heureux , 
Ils récompenferoient votre retour vers eux ! 
Il en eft un , Seigneur , înefperé fans doute : 
L© Ciel fçaît les defirs & fcs vœux qu'il me coûte. 
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Il ne les rendra point & vains & fuperflus. 
Votre fils malheureux.,.. 

PlGMALIOî^. 

Mon fils ! je n'en ai pins. 
N A R B A L. 
Il eft vrai qu'une Reine implacable & barbare , 
Profcrivit leurs jours ; mais.... 

PlGHALION. 

Ta haine fe dëclare. 
Tu veux perdre Aftarbë..:. J'entrevois vos raifons. 
Sa vigilance a foin d'éclairer mes foupçons. 
De vos obfcurs deffeins je perce le myftere; 
J'y porte le flambeau , mais en Juge févere. 
Aftarbé vous déplaît , je l'oppofe a vos coups. 
Et je mets ce rempart entre mon Trône & vous. 
Je fçaisjufqu'oii vos cris portent leur infolence; 
Vous demandez fa tête ! ô fureur ! ô vengeance ! 
Tremble ^ peuple indocîle & qui m'ofe irriter : 
C'eft elle , pour punir , que je vais confulter. 



*^^ 



4z A S T A R B É, 

SCÈNE V I L 

N AKB AL, feul. 

X AR quel accueil trompeur il favoît me féduirci 
Sur fonfaux repentir ma bouche alloit tout dire. 
Tout , jufqu k fes remords , n'eft en lui que fureur. 
Quel fecret le barbare arrachoit à mon cœur ! 
Secret qu'un malheureux confie à ma prudence. 
GrandsDicux! ne trompez point ma plus chère efpérance; 
Rendez a la Patrie un Prince vertueux : 
Rendez-naoi Bacazar... Hélas ! quels font mes vœux l 
Au fein de fes remparts une femme cruelle,,. 
Dans quel féjour de fang ma tendreflè l'appelle! 
O Ciel ! n'écoute point mes defirs imprudens ^ 
Et cache la vertu loin de l'œil des tyrans. 
Cher Prince , s'il eft vrai que le ciel favorable 
Ait étendu fur toi fa puiilànce équitable ; 
Si tu vis , C j'en crois ces traits chers & connus ^ 
Que ta main a tracés & que mes yeux ont lus ; 
Fui loin de ce Palais. Dans des climats fauvages. 
Sans doute que tes jours, font purs & fans nuages. 
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L'humanité fenfîble adoucît tes malheurs. 
Et qu'aurois-tu dans Tyr ? Mes foupirs , & mes pleurs^ 
Tribut infuffifant qu'on paye à la mifere. 
Hélas! tu n'aurois pas le coeur même d'un pcre. 
Arlàce! que veut-il? 



SCENE VIII 

NARBAL,ARSACR, 
ARSACE. 

JLiEUXis eft dans les fers. 
Sui moi , vieiï l'arracher au plus affreux revers. 
A ma fidélité le tyran la confie : 
Mais enfin je crains tout , ]e tremble pour (a vie. 
Figmalion à peine avoit quitté ces lieux , 
Parcourant ce Palais, interdit, furieux. 
Il menace , il frémit , il me voit & m'appelle : 
» Répond-moi , m'a-t*il dit, d'une efclave infidellei 
» Qu'on arrête Leuxis ; Pingrate me trahit. 
De fes cris effrayans la voûte retentit. 
L'implacable Ailarbë, par fes cris attirée. 
Terrible & menaçante auffitôt s'efl montrée. 



44 ASTARBÉ, 

Tout fuît k leur afpeâ , & frémiflànt d'horreur , 
Moi-même je les laiflè en proie à leur fureur. 

N A R B A L, 

Vîen, n'oppofons encor que des pleurs à leur rage. 
Les prières , les vœux font les armes du fage ; 
Dans le malheur public il invoque les Dieux : 
Il plaint fes Rois , les fert , & meurt encor pour eux. 



Fin du fécond A3t, 



TRAGÉDIE 4^ 



ACTE III. 

SCENE PREMIERE. 

BACAZAR, NARBAL 

B ACAZ AU. 

V^RUEL Narbal, ccflèz de retenir mes pas. 
Mon père règne ici ; je vole danis fcs bras; 
N*oppofez plus vos pleurs à mon impatience... 
Vous frémiflèz ! ne puis-je après dix ans d'abfence y 
Attendre en* ce Palais un deftin plus heureux î 
Les Dieux m'ont-ils trompé ? 

* • N A R B A L. 

N'accufez point les Dieux, 
Vous vivez , Bacazàr , & moi-même j'admire 
A travers quels écueils ils ont fçu vous conduire. * 
Prince , vous n'êtes plus fur ces bords étrangers , 
Où vos jours couloient purs, à l'abri des dangers, 
Dans ce féjour de fang la mort vous environne : 
L'humanité s'y plaint , la nature y frifibnnc. 



4^ ASTARBÉ, 

■Venez, fuivez mes pas au fond de mes defcrts, 

B A C A Z A R. 

Qui 9 moi ! languir encor au bouc de l'univers ! 
Quels font donc les périls que votre ame redoute? 
Lcuxis vit , & ces lieux me l'offriront fans doute. 
Quand je retrouve un pere^ une amante , un ami , 
Dois-je craindre les coups du dciHn ennemi ! 
Les larmes de Leuxis ont fléchi fa colère } 
N'en doutez point , je voie.,. 

N A R B A L. 

Arrêtez 9 téméraire! 
Au fein de vos malheurs je vous ^ méconnu ; 
Mais craignez les regards d'un œil plus prévenu* 
Peut-être , i votre afped , Aftarbé détrompée 
Connoitra la viâime à fes coups échappée. 
Ke vous raflùrez point fur un douteux oubli ; 
De furveillans cruels ce Palais eft rempli: 
J'ignore les projets de ces âmes obfcures ; 
Mais tantôt j'ai cru voir de leurs bouches impures 
Sortir Tordre du crime & des aflaffinats. 
L'implacable Aftarbé fembloic armer leurs bras : 
De la barbare , enfin , la fureur eft extrême : 
Je tremble pour Leuxis , pour vous , pour le Roi même. 
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B A C A Z A R. 
O Ciel ! il eft donc vrai que ce monftre odieun 
Rcfpire, & fouille encor le rang de mesayeux? 
Âflarbé ! Dieux vengeurs,quels font donc les coupables^ 
Pour qui vous réfervez vos foudres redoutables ? 
Narbal , rappellez-vous ces jours infortunés , 
Ces lamentables jours à la mort deftinés. 
Ces jours cruels , témoins du meurtre de mon frère : 
Oii moi-même 9 banni de la Cour de mon père y 
De la tendre Leuxis recevant les adieux , 
Mourant , défcfperé , j'abandonnai ces lieu£ • 

Que de maux m'annonçoit un exil fifunefle! 
N A R B A L. 

Et que tenta fur vous la main que je détefte"? 

B A C A Z A R. 
Nous partons. De Samos je découvre les bords. 
Dévoré d*amertume ^ en proie k mes tranfports 9 
Mon cccur étoit toujours rempli de mon amante. 
De mes vils aflàffms la rage frémiilante ^ 
S'annonce par un cri dans les airs élancé. 
De l'impie Aftarbé le nom fut prononcé. 
Autour de la viâime on fe prcflè en tumulte ; 
Sur le choix de ma mort , on balance , on confulte : 
Un rcfte de pitié détermine ce choix. 
L^ur fureur n'ofe encor vcrfer le fang des Rois, 



48 ASTARBÉ, 

Ces lâches meurtriers , en détournant la vue , 
Me plongent , en tremblant , au fein de Tonde émue. 
Je roule au gré des. flots, & je Vois tour-à-tour 
La profondeur des mers & la clarté du jour. 
La mort environnoit ma fatal exiftence. 

N A R B A L. 
Quel bras vous a fauve > 

B A C A Z A R. 

La célefte puiilànce 
Sans doute prit alors pitié' de mes malheurs. 
La ^oix de la nature a droit fur tous les cœurs* 
J'apperçois tout-à-coup une barque flottante , 
Ou des humains m'ofiroient une main bienfaifante , 
Ils m'arrachent des flots : dans Tombre de la nuit 9 
Sur les bords de Samos leur batque me conduit. 
Errant , traînant par-tout le poids de ma mifére , 
J'arrofois de mes pleurs * cette rive étrangère. 
Mais, pourquoi rappeller ce fouvenir affireux } 
La honte , le mépris fuivent les malheureux : 
Leur atteinte cruelle a flétri ma jeuneflè ; ' 
Enfin, j'ai tout fouflèrt. 

N A R B A L. 

Dieux ! je vois la Prîncefîc 
Ah! cher Prince, fuyez. 

SCPNE 
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iS C E N E I li 

BACAZAR,NARBAL,LEUXIS enchaînée, 
ARSACR 

JB A c A Z A R; 



o. 



'u iuis-je malheureux ! 
Que m'annoncent ces fers ? Leuxis efclave !... ô l)ieui I 
LEUxisi 

Ârlace, foutien-moi dans cet état funeftei 
Guide mes pas tremblans vers l'appui qui me reflei 
Ah^Narbal! 

N A R B A L , troubU. 

Ah , Leuxis !.. Ces fers me font horreur* 
Leuxis; 
Quel eft cet inconnu , fenflble à mon malheur ? 
Ses yeux , à mon afpeâ , fe rempliflènt de larmes ! 
Pour les infortunés que les pleurs ont de charmes ! 
Mais dites*moi ^ Narbal : quel eft donc ce bonheur 
Annoncé par vous-même ^ & promis à mon cœur ? 
£t pourquoi ce mortel ^ indiffèrent peutn^tre , 
Aiîgmente-t-il refpoir que vous avez fait naître? 
J^ortié J. D 



So AStARBÉ, 

( Bacaiar fe jette aux genoux de Leuxis. ) 
Tu tombes à.mes pieds , & ton œfl enflammé !... 

B A C A Z A R, 

Je fuis. • . . 

Leuxis, 

N'achève pas... Va , mon cœur ta nomnié. 
B A c A Z,A R. 
Ah! ma chère Leuxis! mon ame intimidée 
Se refufe au bonheur dont tu me peins l'idée. 
Ainfî donc tes malheurs ont égalé les miens ; 
Leuxis, je veux brifer tes indignes liens, 

Leuxis. 
Eh! qu'importent mes fers? va, ma joie eft entière; 
Cher Prince , dans tes bras il n'eft rien qui Taltére. 
Ceft par des pleurs de fang que j'ai pleuré ta mort : 
La fureur des humains , les outrages du fort. 
Les affronts , les mépris d'une Reine cruelle ; 
Leuxis épuifa tout dans fa douleur mortelle. 
J'ai baiffé dans l'opprobre un front humilié. 
Tu vis, je te reçois, & j'ai tout oublié. 

B A C A Z A R. 

Errant & fugitif, de rivage en rivage, 

Mc^ malheurs n avoient point ébranlé mon courage. 
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Je me croyois alors le lèul infortuné. 

Mais que dans ce Palais, à tes pieds ramena ^ 

Loin d'y finir nos maux & nos communes peines 9 

Je doive encor me plaindre & pleurer fur tes chaînes j 

Ce dernier coup du fort accable ma vertu* 

Que punit-^on dans toi. 

Ma douleur* 

B A C A Z A H. 

Quedîs-tut 
Quel monflre ailèz barbare h. 

Leuxis* 

Arrête: c*eft tofl pf tei 

B A C A Z A R. 

Je vole a fes genoux dëfarmer fa colère* 

L £ u X I s. 
Non , cher Prince , demeure*.. Ah ! fçai wl pardonner î ^ 

B A G A Z A &< 

Il reverra fon filsi 

L E u X I s« 

Ilval'affafrmer! 
Aftarbe , dans les bras , te pourfuivroîf encdrtf* 
Tu déchires, cruel ^ une ame qui t'adore. 



^ AS T A RBÊ, 



Ah ! ne préfère point la nature à l'amour ! 
L'écouta*t-on jamais dans cette affireufe Cour ? 
K^expofe point desjours plus chers que mes jours même. 
Qier Prince 9 ton bonheur fait mon bonheur fupréme. 

NâRB AL. 
Ah, Gel! Aihrbé vient. 

B AC AZAR. 

Sonafpeâ odieux 
Aie fait frémir d'horteur. 

Leuxis. 

Cher Prince , au nom des Dieux^ 
An nom de notre amour , diflîmule. 

N A R B A I. • 

Je tremble. 
Ah ! ne la bravez point 



A 
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SCENE I I L 

ASTARBÉ , B ACAZAR , LEUXIS , ARSACE , 
ZOPIRE, NARBAL, GARDES. 

ASTA|t.B£. 

JL/A haine les raflemble. 
Mais quel eft ce mortel inconnu dans ces lieux î 

N ARB AL. ' 

7e Bazard vient ici de l'ofirir à nos yeux^ 

ASTAKBÉ,^ Sacaiar. 
Qui t^amëne k la Cour , & quelle eft ta patrie ? 
Rëpond*moi 

B A c A z A R. 

Ceft dans Tyr que j'ai reçu la vie; 
Ten fortis malheureux, profcrit, abandonné; 
J'y reviens plus k plaindre & plus infortune. 
A s T A R B £. 

Quels font donc tes deflins? 

Bacazar. 

L'opprobre & la mifére% 

D3 



Si A s T A R B É, 

A s T A R B i. 
Pans ce Palais des Rois que cherches-tu ? 
B A C A Z A H. 

Mon père. 
A s T A R B É. 
'^Qyeleft-t-ilî 

L E tr X I s , à part. 
Je frémis, 

Bacazab.. 

Arraché de fes bras^ 
Xioln de lui, dèsTenfance, on entraîna mes^as. 
On le dit malheureux : je le plains & je l'aime. 
Que l'auteur de nos maux les éprouve lui-même ! 

ASTARBÉ, 
Ce n'efl point me répondre, & ces vagues difcours.,< 

N A R B A L. 
Jiladame de quels foins,,, 

ASTARBÉ. 

J'entrevois vos détours. 
Je fais ce qu'en ces lieux prépare votre haine. 
Vxi efclave courbé fous le poids de fa chaîne , 
Contre fes Souverains aigri par le malheur, 
A la rcvpltç , au crime , ouvre aifément fçn coçui'. 
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Sur vos fronts interdits la terreur cft empreinte.^ 
Ma préfence vous trouble... Il s'abaiflê a la feinte. 
Sur vos fombres complots c'eft afièz m'éclaircir. 
Quelque foit ce mortel , c'eft un traître à punir ; 
Qu'on l'arrête. 

N A R B A L. 
Madame , à la Cour de leur maître ^ 
Les mortels malheureux ne peuvent-ils paroître 2 
La demeure des Rois n*eft-elle plus pour eux 
Un afyle auffi fur que les temples des Dieux l 
Que vous importe 9 enfin , qu'un malheureux refpire 2 

A S T A R B É. 
Tout importe à qui fait gouverner un Empire. 
Qu'on l'entraîne , foldats. 

N A R B A £. 

Ah ! Madame , arrêtez ; 
Je réponds de fa foL 

As T AJIB É. 

( Aux Gardes. ) [A la Princeffè») 
Suivez leurs pas...» Sortez. 
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AS T A R BÉ, 
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S C E N E I V. 

ASTAR^BÉ, ZOPIRE, 

AST AEB É. 

^^U£ pré(etidoit ici ce inortel téméraire? 
Il unit ^ la fois Torgueil & la mifére. 
J'ai tremblé devant lui; je ne (aïs quel effiroi) 
A fon fatal afpeô ^ s'eft emparé de moi ! 
J^ç fa voix 9 de fes traits une confufe idée 
j^rappc & faifit ençor siion ame intimidée... 
Enfin y pourquoi Narbal & 1^ fiére Leuzis , 
{Sur ce mortel obfcur fembloient-ils attendris l 
Je le mets en vos plains , répondez m'en , Zopire ; 
Eg^ej vptrc 3;éle au trouble qu'il m'infpire. 
De foins plus importans monefprit içité^ 
Vers de plus grands objets eft maintenant porté. 
Réponde? : eft-il tems d'immoler un barbare î 
MérîtÇï-VQuç enfin le prix qu'pn vous prépare ? 

Zopire. 
J'ai tout prévu, Madame., & tout fert vos projets* 
Il eft 9 près de ces murs 9 des lieux fûrs & fecrets i 
J'jq caché , dans leur ombre , une troupe hardie 
Dp fol^ats éprouvés 9 gui m'ont vendu leur vie. 
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Didon, depuis long-tems, arme les Afrîqûaîns; 
Si Carthagc tentoît quelques nouveaux defltins , 
Ilotre port vomira , fur la mer allarmee , 
Une flotte innombrable , en fes flancs renfermée , 
Ceft ainfi qu'au dehors j'ai prévu les hazards. 
Voyez ce que j'ai fait au fein de fes remparts. 
-Au fidèle Nador cette ville eft livrée; 
Maderbal de ces lieux doit défendre Tentrée ; 
Nadir obferveravos ennemis fecrcts. 
Enfin , tout vous répond d'un rapide fuccèf. 
Commandez à mon bras; ces invincibles armes 
Répandront dans ces murs les horreurs , les allarmes : 
Et digne enfin du prix offert a ma valeur , 
Je l'obtiendrai, Madame , k titre de vainqueur. 

A S T A R B É. 

• 

Oui 9 fans doute , la force efl ici néceflàire. 
Je connois , comme vous , Tindocile vulgaire ; 
Il foutiendra les droits de Ton Maître égorgé ; 
Il faudra le combattre 9 après l'avoir vengé. 
Dans fes divers tranfports^ qui pourroit le comprendre } 
D'un tyran qui n'efl: plus ^ il révère la cendre. 
On Ta vu conjurer ^ s'arq:^ er contre fes Rois : 
Mais il court les venger ^ il reconnoit leurs voix , 



S8 A S T A RBÉ, 

Quand da fond de leur' tombe &]du fein des ténèbres ^ 
Ils ne lui parlent plus que par des cris funèbres. 
La pitié fur fon cœur fait plus que le devoir. 
Mais , Zopire , à ce peuple enlevons tout efpoir» 
Le fang des Souverains peut m'être encor funefte : 
De ce fang odieux qu'on épuife le relie i 
Qu'on immole Leuxis. 

Zopire. 

Le fort a fes retours , 
Madame ;'de Leuxis il faut fauver les jours. 
On parle de Didon , dés dcffcins de Carthage : 
Que la Princefle ici vous tienne lieu d'otage. 
Puifque vous la tenez captive en ce Palais y 
Elle ne pourra nuire à vos vœux fatisfaits. 

ASTA\RBÉ. 
Il eft vrai*: méprifons fes impuiflàntes larmes. 
Que peut-elle tenter avec ces foibles armes? 
J'approuve ce confeil : il faut la conferver. 
Je crains peu l'ennemi que je puis obferver. 
Leuxis de mes fuccès répondra fur fa tête. 
JlfufEt. LaiiIèz-nous« 



1^ 
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S C E N E V^ 
ASTARBÊ, ORCAN, 

A s T A R B i; 

JLjA coupe eft-elleprStcl 
Et mes ordres en tout, font-ils exécutés ? 

ORCAN, 
Pans de fombres décours vos Gardes s^fofles. 
Au moment du triomphe immoleront Zopire : 
Tous ont juré fa mort, 

ASTARBÉ, 

Oui , je dois le détruire ; 
Ce mortel politique , en fervant mes dcffeins^ 
Veut rendre fa grandeur l'ouvrage de mes m^ns. 
Tai porté le flambeau dansfon ame profonde^ 
Il afphre en fecret au premier rang du monde ; 
Il veut régner: qu'il meure. Et nous , Orcan, & nous , 
Allons fur le tyran porteries derniers coups. 
L'heure attendue approche , elle m'appelle au crime. 
La vengeance à l'autel va traîner ma viâime. 
Pigmalion , tremblant au fond de ce Palais ^ 
Sous le marbre & l'airain fe cache à fes fujets. 



6o ASTARBÊ, 

J'ai répété les noms de Leuxis , de Carthage : 
A ces mots , il frémît. L'épouvante , la rage ,* 
Le defordre , Thorreur , ces tranfports violens , 
Reflentis par le lâche, & faits pour les tyrans ; 
Il les éprouve tous : au jour il fe refufe ; 
Il invoque les Dieux , que bien-tôt il accufe^ 
Il m'appelle à grands cris, » Ecoutez , m'a-t-il dit, 
» Le Ciel veut fe venger ; mon peuple me trahie 
» Votre cœur efl-il pur & fidèle à fon maître ? 
» Diflîpez un foupçon , trop injufte peut-être , 
» Tantôt je veux qu'ici , par l'enfer & les cieux , 
» Par le fer de Thémis , par la coupe des Dieux ^ 
» Par moi , par notre hyn^cn , par la liqueur facrée ^ 
» Vous confirmiez la foi que vous m'avez jurée* 
Orcan , voilk le but ou mon art l'a conduit ; 
Il fe livre à mes coups. Vien , fui-moi: le tems fuît. 
Profitons des momens ofiFerts à ma vengeance : 
L'intrépide «xécute , où le foible balance. 



Fin du troifitmt ^ç^ . ' 
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ACTE IV. 

SCENE PREMIER 
LEUXIS,ARSACE. 

A H s A C £. 

j\ H ! Madame ; ccffez d'errer dans ce Palais ^ 
Rendez k vos efprits & le calme & la paix. 

Leuxis. 
Axfàce , c'en eft fait , le farouche Zopir e 
A confommé Ton crime , & Bacazar expire. 

Ars ACE. 
Le Prince eft inconnu dans cet affreux féjour^ 
Oqblié dans fes fers , vil aux yeux de la Cour ; 
En but au feul mépris, il refpîrepeut-êrre. 

Leuxis. 
Arface , a fes vertus peut-on le méconnoicre 2 
Mais enfin , s^il vivoit ignoré dans ces murs j 
Croirois-je que caché (bus des dehors obfcurs , 
Et fous le voile affreux de fon humble mifére , 
Au fer >des aflàilins il puiilè fe fouftraire } 



I 



6x ASTARBÉ^ 

Sa perte en eft plus fûre ^ ainfî que mon malheur* 
Des barbares humains je connois la fureur ; 
Ils verfent, fans pitié, le fang d un miférable. 
Malheureux le mortel que l'on croit méprifàble. 
Des intrigues des Grands refTort infortuné , 
L'honmie vil qui leur nuit , eft bientôt condamné* 

A R s A c E. 
Efperez tout encor ; un vieillard refpeâable 
Oppofefk prudence au bras qui vous accable* 
Soit qu^un Dieu le dérobe aux yeux de nos Tyrans f 
Soit qu on méprife en lui la foibleflè des ans ; 
Narbal eft libre encor. Tranquile dans l'orage ^ 
Et montrant à nos yeux la fermeté du £éige ^ 
Des fureurs de la Reine il obferve le cours. 
Il veille fur le Prince , il veille fur vos jours. 
Sans doute un Dieu vengeur & l'éclairé & le guide. 
Narbal peut arrêter le fer du parricide* 
Narbal verra Zopire , il peut fléchir fon cœur^» 

Leu X is. 
Ah ! connois-tu Zopire & toute fa fureur. 
Un faux efppir t'abufe: oiile (frime eft l'arbitre^ 
La vertu ne peut rien & n'eft plus qu*un vain titre^ 
Arface,fij'en crois mes noirs preffentimens , 
Ce jour 9 ce jour funefte eft fait pour les Tyrans^ 
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Je lève 9 en frëmillànt , les voiles politiques , 
Donc on couvre k nos yeux des projets tyranniques, 
Figmalion , tranquille au fond de ce Palais y 
Dans les bras d'Aftarbé , goûte une affireufe paix. 
Il femble en ces inflans , que leur rage repofe. 
Repos cruel , Arface , & dont je vois la caufc ! 
On veut nous abufer par ce calme trompeur \ 
On prépare en fecret le glaive dcftruûeur. 
Je vois tout , & ^bientôt les flambeaux funéraires 
Éclaireront la nuit de ces fombres myftères. 
Je ne fçais , mais enfin ^ je fens couler mes pleurs. 
Les Dieux m'ont trop appris a prévoir mes malheurs. 



SCENE IL 

LEUXIS , ZOPIRE , ARSACE , GARDES. 

Z O P I R E. 



D. 



'e fecrets împortans je viens pour vous înflruire ^ 
Madame, permettez qu' Arface fe retire. 
Tantôt de Tinconnu vous plaigniez les deftins ; 
L'imprudente Aflarbé le confie k mes mains. 
Je défendrai fes jours , & je prétends encore 
Vous fauver des périls, que votre cœur ignore* 
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Votre perte eft jurée ; une femme en fureur 
De fes dtffcins fur vous vx pourfuivre Thorreur : 
Mais le crime s'aveugle , & Ton peut le furprendre^ 
Au rang de vos ayeux , Prîncefle, ofez prétendre. 
Dites un mot , parlez , & foumis à vos loix , 
Zopire vous élevé au Trône de nos Rois. 

L E U X I s. 
Ton Maître vit encore , & tu m'oflfres l'Empire! 

Zopire. 

On attente à fes jours , & peut-être il expire^ 

L E u X I s. 
Figmalion périt ! 

Zopire. 

Peut-être en ce moment j 
Trompé par Tappareil d'un augufte ferment , 
Dans la coupe fatale ^ k fes mains préfentée ^ 
Il boit Taffireufe mort , qu'il a trop méritée/ 
Sa parricide Epoufe.... 

Leuxis. 

O crime ! ô jour affireuxî 

Zopire. 
Funiflbns la perfide , & regnons en ces lieux. 

Leuxis. 
O Ciel ! je ne vois point ces voûtes ébranlées , 
Aux dépens de mes jours , fur fa tête écroulées ! 

Perfide , 
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Perfide , voilà donc les lecours généreux , 
Que ta pîtie cruelle offire a des malheureux ! 
Pour punir Aftarbé , tu te rends fon complice i 
Tu permets , pour régner , que ton Maître périflè ! 
D'un œil indiffîrent tu le vois égorger ! 
Lâche , il faut le défendre , & non pas le venger. 
Je connois tes deflèins j fui loin de moi y barbare. 
Je ne t*écoute plui. 

Quel troublé vous égare i 
Et pourquoi ces tranfports d^un aveugle courroul 1 
On inmiole un Tyran ; Madame ^ oubliez-vous 
Qu il plongea le poignard au fein de votre frère ) 

L E U X I s. 
Mais î'adorû fon fils ; il eft mon Roi , mon Père : 
Et toi-même , perfide , as-tu donc oublié 
Les auguftes fermens , dont ton cœur eft lié 1 
Ta rage vainement s'applaudit & fe loue ^ 
Elle me fait honreur , & je la défavoue. 
Ten attefte le Ciel ! ce Ciel vengeut des Rois 4 
Dieux ! défendez mon Maître , & foutene2 Tes droits i 
Dieux ! dérobez fa tête à la main meurtrière ) 
Imprimez fur fon front un fi beau caïaâére ^ 
Si femblable à celui de la divinité ^ 

Si grand j qu'il en impofe k leur férocité* 
Tom& L % 
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ZOPIRE. 
Eh bien , craignez l'efièt de ma fureur extrême» 
Taflois vous élever k la grandeur fuprême ; 
Vos mépris orgueilleux m'annoncent un refus. 
Ingrate ^ frémiflèz ! je ne balance plus* 
J'appuyerai les defïèins d'une Reine barbare : 
Mais quelque foit le fort que fa main vous prépare ^ 
Sous quelque coup fatal que tombe l'inconnu ^ 
Songez alors 9 fongez quie vous l'aurez voulu. 
La Couronne n'eft point un bien que je dédaigne ; 
On me l'offre aujourd'hui , je l'accepte & je régne, 
Aftarbé mieux que vous confirmera mes droits. 
Qui punit les Tyrans fçait faire aufli des Rois. 

Leuxis. 
Confonmie ta fureur , va lui porter ma tête. 
ZOPIRE. 

Gardes j veillez fur elle, & vous , tremblez. 



^ 
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SCENE III. 

NARBAL , LEUXIS , ZOPIRE , ARSACË , 
GARDES- 

Narb AI* 

Arrête. 

Qu*aî-je entendu , cruel , ton Maître infortuné 

Périt au pied du Trône & meurt empoifonné ! 

De ce lâche attentat , Zopirc efi le complice ! 

M^ non, je te connois & je te rends )uftic«. 

Vien ; craignons qu Aftarbé par de rapides coups..*; 

L E u X I s. 

Oui 9 Zopire , courons. 

ZOPIRE. 

Que me propofe2-vou4> 

Que je fauve un barbare & que je rampe encore 

Sous le joug d*un Tyran , que l*Univers abhorre l 

Et quel (eroit le prix d'un zèle infruâueui 1 

L'efclavage !.•. La Reine offire un Trône à mes vc&tité 

Je reçois d'elle un don j que Leuxis merefufe : 

Je la fers 9 je le dois. 

NARSAt. 

Mais , Ailarbé t'abufc* 
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Toi-même , penfes-tu que le peuple fournis 

Te lailTe fur un Trône oU fes mains t'auront mis î 

Que dîs-jeî lâche époux de cette Reine impie, 

Efperes-tu régner fur ta trille patrie ? 

Elle régnera feule , ou bien dans fes foupçons , 

Tu la verras encor préparer les poifons, 

Careilèr ta foibleffe ; & colorant fon crime , 

Dans fes embraflèmens étouffer fa viétime. 

Quels cœurs plaindront alors tes deftins rigoureux 1 

Tu feras criminel autant que malheureux. 

Mais fçais-tu quels dégrés vont te conduire au Trône 1 

Songe qu'un peuple entier le défend, l'environne» 

Avant d'y parvenir , il faut l'enfanglanter , 

Et c'eft fur des tombeaux que tu dois y monter. 

Si tu l'ofes , cruel , plonge tes maûis fumantes 

Au fein de ces époux , de ces mères tremblantes , 

Eecesfoibles enfans, renverfés dans leurs bras: 

Non , Zopire , ton coeur n'y confentira pas. 

Tu refpedes ton Maître , & tu vas le défendre : 

Il en eft tems encor. Déjk je crois entendre 

Un cri viâorieux , vers le Ciel élancé. 

Je vois autour de toi, tout un peuple emprefË ^ 

Et Tépoufe & l'époux , & le fils & le père , 

Tous tes concitoyens , tes amis , Tyr entière ; 
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Te les entens vanter ^ confacrer ta valeur , 

Te nommer leur foutien & leur libérateur. 

Que la vertu , Zopire eft douce & confolante! 

Elle parle à ton ame incertaine & tremblante. 

Sur Tefpoir des grandeurs peux* tu la dédaigner l 

Qu*aurois-tu réfolu ? Répond-moi, 

Zop'iRE. 

De régner. 
,N A R. B A L. 

Implacable mortel , voilk donc ta rcponfe ! 
Je vois tous les malheurs que ta rage m^annonce : 
Mais dans les grands périls il faut tout bazarder ; 
Fai venir l'inconnu. 

L E u X I s. 

Quofez-vous demander î 
Cruel 9 vous le perdez. 

N A R B A !• 

Il faut fauver fon Père. 

Zopire^ 

Quel eft donc cet efclave , & que prétens-tu faire î 

N A R B A L. 

Qu'il paroiflè , te dis- je , & foyons fans témoins. 

Leuxis. 

Que produiront pour lui ces inutiles foins? 

E3 
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Z O P I R £. 

Vous prenez à fon fort un intérêt bien tendre ; 

Madame, j'y confens,je veux ici l'entendre; 

Du*il vienne, 

N A R B A L. 

Je verrai jufqu oîi va ta fureur. 
Efclave ambitieux , farouche ufurpateur ^ 
Tu ne fçais pas encore quel (ang il faut répandre» 
Ton Maître aflàiTmé , fon Tr6ne mis en cendre , 
Ses fujets malheureux , fous le glaive expirans ; 
Qfifis ^uç fQiept ces forfaits , il en eft de plus grands» 
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SCENE V. 

BACAZAR , NARBAL , LEUXIS , ZOPIRE , 
ARSACE , GARDES, 

NARB AL. 

Jl AROISSEZ 9 Bacazar jtoi^frape fi tu Tofes, 
Voilà ton Souverain. 

Z O F I H E. 

Qui , lui ? tu m'en impofes : 
La mort nous a ravi rhéritier de nos Rois. 

L £ U X 1 9. 
Ah ! clier Prince ! 

Bacazar. 

Leuxis ! Eft-ce vous que je vois î 
Ciel ! au fond de mon cœur quel effirayant murmure t 
Un cri de mort s^y mêle , aux cris de la nature ! 
Ah ! Narbal ; expliquez ces noirs preflêntimens ! 

Mon Père.... 

Narbal. 

Il meurt peut-être en ces affireux momenS ! 
Bacazar. 
n meurt ! & Ton permet , on fouffire qu'il périffe t 

Narbal. 
Son époufe l'immole, & voilà fon complke. 

E4 
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Bacazar. 
Ce barbare ! Ah ! cruçls , trop cruçls çnnemîs , 
Sur (a cendre fumante afiafllnez fon fils. 
F^riâènt k la fois le Monarque & l'Empire. 
Qui ,reconnoi moi j frappe , infidèle Zopire. 
}JL^ vie eft un tourment que je reproche aux Dieux* 

LEUXIS, 
Ju denu^ides la mort ! 

B AGAZAR. 

Le jour m'eft odieux. 
Quelle foulç de maux environnent mon être î 
Je détefte à jamais le jour qui m'a vu naître. 
Les Dieux même ont forcé mon cœur a les haïr^ 
Ils trahiflènt mon Père , ils le laiflènt périr. 
Leur privilège eft vain , s'ils ne vengent le nôtre, 
Dieux , la caufe ^es Rois n'eft-elle plus la vôtre l 
Si vous fouffrez en paix les crimes des mortels , 
Si le Trône eft détruit , tremblez pour vos autels, 

LEUXIf, 
^ppire> 

Bacazar. 

Çie| ! <jue vois-jc > A fes pieds ! vous , Princeflè } 

L E u X I s. 

}ç trepible pour tes jours ^ pardonne k mfi tendreflç. 
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Et toi , puifque ton cœur vainement combattu, 
A fon ambition fait céder fa vertu ^ 
Règne , mais en montant k la grandeur fupréme , 
M'abufe point d'un rang ufurpé fur nous-mêmc ; 
Et n appefanti point fur cet infortuné , 
Le fceptre de nos rois , a fes mains deftiné. 
Qu'il vive ! que crains-tu ? Maître de cet Empire , 
Qu'importe à ton bonheur que mon amant refpire } 
L'Univers Tabandonne. Enfin , fi dans ces lieux , 
Le fils des Souverains épouvante tes yeux , 
Ne peut-il loin de toi jouir de la lumière ? 
' Voudrois-tu lui ravir jufqu au jour qui l'éclairc > 
Il efl j de tous les biens que tu lui veux otcr , 
Le feul qu'aux malheureux on n'ofe difputer. 

ZOPIRE. 
Je vais donner mon ordre,... Allez. 

L E U X I S. 

O Ciel! Je tremble! 
B A C A Z A R. 
Chère Leuxis , du moins nous périrons enfemUe. 
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SCENE V I. 
NARBAL, ZOPIRE. 

N A R B A L. 

J E ne te quite point, Oii vont-ils ? Tu te tais ! 
Ton front efl obfcurci ; tes regards font diftraits; 
Ces deux infortunés marchent-ils au fuplice i 
Il faut , fur tes defTeins , que ta voix m'ëclairciilè. 
Vas-tu perdre Aftarbé ? Vas-tu fauver ton Roi ? 
£s-tu jufle où coupable ? Enfin répond, 

ZOPIUE, 

Sui-moi 

» 

Fin du quatritmt ABt. 
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ACTE V. 





SCENE PREMIERE. 

L E U X I S 9 ûmcnce par des Gardes. 

ANDis que Ton pourfuit le cours des attentats 9 
Zopîre veut qu'ici Ton retienne mes pas. 
Zopire ! ô défefpoir ! ô mortelles allarmes ! 
Sans dotite le barbare , infenfible à mes larmes , 
De fes maîtres trahis abandonnant les droits f 
De l'impie Aflarbé fuit encore les loix. 
Si des pleurs de Leuxis fou ame étoit touchée , 
Des bras de fon amant Tauroit-il arrachée ? 
Non , je n'efpere plus 9 & pour comble d'horreur , 
On me fuit , on me livre a toute ma douleur. 
Arface ne vient point ; le cruel m'abandonne ! 
Mais je le vois... ô ciel ! il foupire , il fi:iflbnne! 



«#«? 
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S C E N E I I. 

LEUXIS,- ARSACE. 

L E u X I s. 

. \^UE viens'tu m'annonçer ? 

A R s A C E. 

Le plus grand des malheurs. 
L E U X I S. 
J'ai perdu Bacazar ! c'en eft fait. Je me meurs ! 

A R s A C E. 
Il vît ; mais malheurevx de furvivre à fon pere^ ] 

Pigmalion n'eft plus ! 

LEUXIS. 
Un monftre (ànguinaire 
A donc vu réuflir fes complots dételles? 
Et le lâché Zopire. . . 

A R S A C E. 
Ah! Madame, arrêtez. 
Zopire, à la vertu rappelle par vos larmes , 
Au parti de fes Rois a confacré fes armes. 
Mais éclairé trop tard , & trop long-tems féduît , 
De fon lent repentir il a perdu le fruit. 
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Zopîre , de fon Roi , n'a pu fauver la vîe : 
L'indomptable poifon l'avoit déjà ravie» 
Quel fpedacle efirayant s'eft offert a mes yeux ! 
Trahi par fes fujets , abandonné des Dieux , 
J'ai vu PigmaUon., roulant fur la pouflicre , 
Soutenant avec peine un refte de lumière , 
Dans cet état oii Thomme , au moment de périr j 
Joint le tourment de vivre k l'horreur de mourir. 
Aftarbé , près de lui , jouiflànt de fon crime j 
D'un regard fatisfait parcouroit fa viâime , 
Et du breuvage afl&eux précipitant l'effort^ 
Avec des cris de rage , elle appelloit la mort. 
Du front de fon époux , je l'ai vue elle-même. 
Arracher d'une main le facré Diadème , 
Et de l'autre tenir le vafe empoifonné , 
A des meurtres nouveaux fans doute deftiné. 
Enfin , cédant au feu dont l'ardeur le dévore j 
Le Roi meurt , Aftarbé le contemploit encore : 
Quand Zopire , fpivi de fes amis troublés , 
Au milieu du tumulte avec peine afièmblés , 
Vers fon maître immolé vole & fe précipite. 
Des obftacles offerts vainement il s'irrite , 
Le péril étoit fur: & que peut la valeur, 
Contre la force unie a Tavcuglc fureur > 



1 
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Moi-même , abandonné d'une garde infidelle , 
Je n ai pu prévenir cette Reine cruelle : 
Un peuple d'aflaâins , de farouches foldats , 
D'une enceinte de fer , environnoit fes pas. 
Grands Dieux! les criminels ont*ils tant de prudence î 
Sur les murs du Palais la barbare s'élance; 
L'épouvante ficPhorreurfembloientla 4evancer : 
Contente de fon crime > elle ofe l'annoncer, 
^Alors vous eufliez vu tout le peuple en allarmes , 
Fondre fur ce Palais , courir , voler aux armes. 
L'étendart de la mort flotte au pied de ces murs ; 
Mais fortans tout-à-coup par des détours ohfcurs p 
Des foldats furieux , animés au carnage , 
Précédés du tumulte , & fuivis du ravage , 
Sur ce peuple éperdu j fondent de toutes parts: 
Le fang des citoyens inonde ces remparts. 
. Madame , c'eft alors qu'informé que Zopire , 
Dans ces lieux retirés vous avoit fait conduire ^ 
J'ai revolé vers vous , plein de trouble;. & d'effiroi 9 
Four veiller fur des jours confiés à ma foi. 
Tel eft l'ordre facré que le Prince lui-même... 

L E u X I s. 

Hélas ! quel foin l'occupe en ce péril extrême ! 



TRAGÉDIE. 79 

A-t-il cru que mes jours me feroient précieux ^ 
Quand les fiens menacés me font craindre pour eux | 
Quand fon père n*eft plus , qu efpere-t-il encore î 
Quels feroient fes deifeins ! répond. 
A R s A c E. 

Je les ignore^ 
Anéanti du coup dont fon père eft frappé. 
Dans un morne filence , il refte enveloppé ; 
Et s'il fort quelquefois du trouble de fon ame , 
Parmi de longs fanglots , il vous nomme , Madame. 
Mais , Narbal & Zopire , ou mes yeux font trompés y 
D'un projet important paroiflbient occupés : 
Sans doute ils médicoient le fàlut de l'Empire. 
On ignore en ces lieux les deflèins de Zopire : 
La Reine croit toujours qu'à fa fuite entraîné ^ 
Qu'au char de (a fortune en efclave enchaîné , 
Foible , & s'abandonnant à fon puiffant génie , 
Zopire , fur fes pas , marche à la tyrannie. 
Mais , Madame , il paroit. 



sS^ 
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• SCENE lit. 
LEUXIS, ZOPIRE, ARSACK 

Z O P I R E. 

J\ H ! Princeflè , trembleï I 

LÉuxis. 
Que dites-vous , ô Ciel ! 

Z o p I R E. 

Nos malheurs font comblés î 
A Tamour de mes Rois mon ame ramenée 
N'afpiroit qu'à fàuver leur vie infortunée : 
Cet cfpoîr me flattoit , les Dieux me l'ont ravi. 
De mes foldats^ du Prince & de Narbal fuivi, 
J'allois aux Tyriens faire enfin reconnoître 
L'héritier de l'Empire , & le fang de leur maître. 
Le peuple , fous ces murs , combattoit pour fes Rois« 
Au nom des Dieux vengeurs , j'élève enfin ma voix : 
Je nomme" Bacazar ; & plein de confiance , 
Du fils des Souverains j'annonce la préfence. 
Mgîs , foit que prévenu , qu'indigné contre moi 9 
Le Tyrien féduit ait foupçonné ma foi> 

Ou 
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Ou foit que dans le choc des débris & des armes ^ 
Ma voix fût écoufiSe au fèin de tant d'allarmes ;, 
Le peuple furieux s'eft élancé fur nous^ 
Envain nousréli/lons à PefTort de fes coups. 
Jugez du trouble aâ&eux de mon ame éperdue ^ 
Le Prince enveloppé difparoit à ma vue. 
Acculant a la fois & les Dieux & le fort, 
Au travers des poignards , je cours chercher la morti 
Mais de nos vains amis le déplorable relie , 
Malgré moi , me ramène en ce Palais funefte« 

A R s A c El 
Peut-être que le Prince a la mort échappé..; 

Zopire/ 
Je le croyoîs Arface , & je me fuis trompét 
Oui, ce jour n'eft marqué que par des parricides: 
Autant qu'ils font cruels , nos malheurs font rapides, ' 
On nomme Aftarbé Reine , & le peuple emprefle 
Court au-devant du joug , dont il efl menacé. 
Au pied de ces remparts tout a changé de face : 
La paix fuccéde au trouble , & la crainte k FaudacCé 
Fuyons 9 tous nos efforts deviehent fuperflus : 
Puifqu on trahit les Rois , le Prince ne vit plus» 

Leuxis. 
Que dite<i-vous I Moi, fuir de ce Palais funefte ! 



I 
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Si Eacazar h'eft plus, quel afyle me rcfte } 

Il n'en eft plus pour moi. Dans Thorreur de mon fore, 

Je n'attends rien des Dieux , je ne veux que la mort. 

Z O P I R £. 
Vivez , ne foufirez pas qu* Aftarbé , fur le trône ; 
AviliiTe en fes mains le Sceptre & la Couronne. 

( Aux genoux de Leuxis. ) 
Au nom de vos ayeux qu'elle a déshonorés ; 
Au nom de votre amant , par fes mânes facrés , 
Vivez ,jettez fur vous un coup-d'ail plus tranquile: 
Sauvez de tant de Rois Théritiére & la fille. 
L'implacable Aftarbé va rentrer dans ces lieux ; 
Fuyons , & prévenons ce monfbre furieux. 
Ccft-elle. Sort, cruel! 



•#• 
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^ S C E N Ë I V. 

ASTARBÉ, LEUXIS, ZOPIRE, ARSACEj 
GARDES. 



AST AKBÈ^aax Gardes. 

lRRÉTEZ ceperfidci 



A. 



(A Leuxis.) 
Entre nous aujourd'hui la fortune décide , 
Orgueiilcufe Princeflè , & tes lâches mépris ^ 
Dans le fcin de la mort ^ vont recevoir leur prix/ 
Ta fadion gémit fous mes mains triomphantes : 
J*aî vu fuir devant moi ces légions tremblantes 
D'indociles fujets , d'efclaves mutinés , 
Mon triomphe eft écrit fur leurs fronts profterncs; 
Pour me jurer la foi ,quc j'ai droit d'en attendre^ 
Les Chefs des Tyriens doivent ici fe rendre ; 
l'remblez ! à mes fuccès mefurez vos revers ; 
Mon trône eft ptéparé : vos tombeaux font ouverts, 

L E U X I S, 
A d'injilrieux cris , pourquoi bornet ta rage } 
On n'anéantit point la vertu qu'on outrage. 
Frappe : de tous les coups que ton bras m'a portés ^ 
Ceux que j'attends encor font les moins redoutes* 

Fi 
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S4 ASTARBÉ, 

A S T A R B i. 
Eh Lien ^ perfide 9 eh bien , il faut te facisfaire ; 
Ceft afièz balancer les traits de ma colère. 
Gardes , obéiflèz : qu'au fortir de ces lieux y 
De leur vue importune on délivre mes yeux. 

2 O F I R £• 

Barbare ! connoî donc les remords de Zopire. 
Ta politique habile avoit fçu me féduire : 
Mais mon cœur , indigné de tes lâches forfaits ^ 
A bientôt dételle jufques a tes bienfaits. 
Le mortel que tantôt tu n*as pu reconnoître , 
Couroimé par mes mains, auroit été ton maître : 
La Princeflè , rendue au rang de fes ayeux , 
Auroit fini le cours de ton règne odieux : 
Mais l'aveugle deftin autrement en ordonne ; 
Nos Rois font dans la tombe , & tu montes au trône: 
Je vais fubir leur fort, & je fuis trop heureux , 
Puifqu'enfin , malgré toi , je mourrai vertueux, 
A S T A R B É. 
{Aux Gardes.) 

CbéijQlèz^ fortez... Mais le peuple s'avance. 
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SCENE V, 

BACAZAR, LEUXIS, ASTARBÉ, NARRAI ; 

ZOPIRE, ARS ACE j troupes de Tyri^^ 

Qarde^ 

Zc fond du Tkédtrc doit paroitre rempli iun gros de 
Tyriens , qui en fe développant laijfent voir Bacaiar z 
il s^avanu vers les Gardes qui cmmintnt la Princejjfè 
& Zopire. 

BACAZAI.9 aux Gardes^ 

EUFIDES, arrêtez! 

LEUXIS. ..^«.a 

O célefte puiflànceH 
Ah ! cher Prince , eft-ce vous î 

Bacazar. 

Reconnoiflbns les Dieux,»% 

A s T A R fi £. 

li'incotmu ! . . . Sort , cruel ! 
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B A C A Z A R, 
( A Afiarli.) ( A Zopirt & à Arfact.) 
Tremble !•.. Soyez heureux. 
Z O B I E £. 

O mon Prince! 

Ans AC£« 

o mon Roi l 

ASTAKBÛ. 

Cet efclave , leur mait^^ ! 
(Au Peuple. ) 

Défendez votre Reine, & puiuflez ce traître. 

N A R B A !• 

Reconnoi Bacazar , à tes coups échappé. 

A S T A R B É. 

O deftin!.„De quel trait mon œil efl-il frappé î 
Sur les mers de S^mos le fort m'a-t*il trahie ) 

Leuxis. 
Ç*çft lui 9 n'en doute point , trop barbare enneipîe ; 
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Ceft rhâritief des Rois , par le ciel éprouve ; 
Au peuple 9 h mon amour ^ par le ciel confervé. 

B ACAZ AR. 

Deux fois j*ai vu ta rage , à me perdre occupée; 
Le ciel eft équitable 9 il t'a , deux fois , trompée. 
Ce peuple , par Narbal > fur mon fort éclairé y 
A tourné contre toi fon bras défefperé 9 
vouloir de ces lieux renverfer les barrières. 
Je Tavouerai, j'ai craint tes fureurs meurtrières; 
Jen*ai pu, fans frémir , entrevoir des fuccès ^ 
Qu'il falloit acheter du fang de mes fujets. 
Tai tremblé pour Leuxis en tes fers retenue ; 
Mais enfin ^ j'ai vsdncu fans t'avoir combattue. 
Je t'ai fait annoncer la viâoire & la paix : 
Tu viens de nous ouvrir les portes du Palais. -^ 
Vers cet écueil caché y les Dieux t'ont entraînée : 
£t c'eft pour t'immoler que Ton t'a couronnée. 
Tu frémiso. Le remord fuccéde à ta fureur. 

AST ARB é. 

Tu te trompes ; la rage kA feule dans ioion cœur* 
L'univers m'abandonne en ce péril extrême : 

F4 
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Mais va , qui ne craint rien fe fufEt à foi-même. 
J'ai ff u donner la mort 9 & je fçaurai mouric. 

B A C A Z A R. 

Qu'on l'immole , foldats. 

AsTARBÉ,/e poignardant. 
Je vais te prévenir^ 
BACAZA{L, 

Sortçns^ 

ASTARBÉ 

Pourquoi me fuir î craindrois-tu ma préfencel 
Lâche 9 tu ne fçais pas jouir de ta vengeance. 
J*ai vu mourir ton père , & mon œil à loifir ; 
D'un fpeâacle j! doux a goûté le plaifir : 
Imite des fureurs , dont j'ai donné l'exemple. 
Un ennemi mourant vaut bien qu^on le contemple^ 
Monafpeâ déformais peut-il t'inquiéter? 
Oui 9 tremble ; en expirant , je vais t'épouvanter. 
Ne croi pas que ma perte afCire ta puiflànce : 
L'abîme eft à tes pieds , creufé par U vengeance» 
Je laiflc autour de toi mille ennemis fecrets. 
Cruels 9 difEmulés & pleins de mes projets: 
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Au trône des tyrans tu montes fur ma cendre ; 
Va, j'efpere qu'un jour ils t'en feront defcendre. 
Mais , c*en eftjfait,. je meurs !•• qu'on m'ôte de ces lîeuK. 
J'ai bravé les mortels } puis-^je craindre les Dieux } 

( On t emmène. ) 



SCENE VIcSr der/iiére. 

BACAZAR, LEUXIS, NARBAL, ZOPIRE, 
ARSACE. 

BkCAZAK^ au Peuple. 

lMIS & citoyens, vous l'avez entendue. 
Je n'en croîs point les cris de fa fiireur émue. 
Mon père, par vos coups , n'eft point mort égorgé : 
Vous couronnez fon fils , & vous l'avez vengé. 
A foupçonner vos cœurs , rien ne peut me contraindre. 
Je règne ; j'aime mieux vous aimer que vous craindre. 
Leuxis , ce jour de pleurs n'eft point fait pour nos feux> 
La nature gémit , quand Tamour eft heureux. 
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Plaignons l'ombre d^un père ,& donnons à fa cendre 
Des honneurs , des devoirs, qu'il eft affreux de rendre. 
Allons , & puiilions-nous , dans le fein de la paîz % 
Oublier d'Aitaxbé le règne & les forfaits. 
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ACTEURS. 

^CIOLTO, Sénateur Génois, 

C A L I S T E , fille de Scîolto. 

LOTB. AKÎO, Amant de CaUfie, 

'ALT AMOÎiT, Rival de Lothario, 

MONTALDE, Ami de Lothario, 

L U C 1 L E , Confidenu de Califle, 

UN GENOIS^ 

FIESQUE,"! F«;iyô/WM!j5'« muets attachés à 
DO RI A, J Scîolto, 

Suite de Scxolto. 

Suite de Lotha&io. 



La Scène ejl à Gêna , dans U Palais de ScioUo, 
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Bii-cela œ mortel, dont le fatal amour 
Me route liniioccuce et la gloire et le jonr * 

JttVScji. 



G A LISTE, 

TRAGÉDIE 
EN CI N Q AC T ES. 

i— — Mh !■ I II i^—i— — ■ Il I — -^M^M 

ACTE PREMIER. 



. SCENE PREMIERE. ._ 
LÔTHARIO, MONTALDE» '" 

LOTTÏARIO. 

IVJoNTALpEeft étonné de fuivre, avant l'aurore ^ 
Le fier Lothario 9 dans des murs qu'il abhorre, , 
Sorti , depuis deux ans , de ce féjour fatal , 
y y détefte un tyran, j'y- dérefteun rival: 
JVIai$:inon peirféçuteur, malgré moi, m'y rappelle* 
Peqtrêti'èiLme.prépare une; injure nouvelle. 
Sciolto , fur l'avis ,qu'il^ doit me déclarer 
Un ordre glorieux , dont on veut m'honorer 9 
Chez lui-même , en ces lieux, m'oblige de l'attendre. 
Du Palais de Frégofe il doit bien-tôt s'y rendre... 
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Lui 9 chez Frégofe, ami! quel feroit fon delTeinl 
Quoi ! de ce Sénateur Torgueil Républicain 
A ramper fous le Doge auroit pu fe réduire! 
Ali! puifqu'il s'humilie , il veut encor me nuire i 

MONTALDE* 
Du plus grand des Génois refpeâe les Vertus* 
Ingrat Lothario , ne te fouvîent-il plus 
Que ce même mortel , objet de ta colère , 
.Eleva ton enfance & te fervit de père i 
Sa fille , de fes jours Tefpoir & le bonheur 9 
De plus doux fentimens n'a point rempli fon coeufi 

Lothario. 
Califte. 

MONTALDE. 

Eh Ken ? Ton ame encor plus inhumaine ^ 
Confond*elle aujourd'hui Califle dans fa haine ? 

Lothario. 

Montaldie , que dis-tu? qui? Moi!... moi la haïr! 
Son père fut înjufte... il ofa me trahir... 
De ma haine pour lui Califte eft féparée. 
Autant que je le hais , Califte eft adorée. 
D'un tyran déguifé ne vante plus les dons j 
Sa main les infeâa des plus cruels poifons. 
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Gînes vit ma jeuneffe , errante en fon enceinte , 
Languir près des tombeaux de ma famille éteinte; 
Croi-moi, de Sciolto la trompeufe amitié, 
M'accueillit par orgueil & non pas par pitié. 
Ses bienfaits fur mes jours verlés avec mefure 
Pour ce cœur, né jaloux , n'ont été qu'une injure. 
Entre Altamont & moi fes dons mal divifés 
Prévenoîent mon rival & m'étoient refufés. 
Tu le fais ; ce mortel , fur de la préférence ^ 
M'o{^pofa de tout tems fa fière concurrence. 
Sans parler des honneurs quil ufurpa fur moi, 
Califte, dont Tamour m'avoit donné la foi 9 
Califie à ce rival alloit être enchaînée ; 
Déjà de leur hymen on preflbit la journée : 
Jour cruel ! jour affreux que prévînt ma fureur ! 
iUppelle*toi ces tems de révolte & d'horreur. 
Dans nos remparts alors mes fecrettes intrigues 
Rallumèrent le feu des complots & des ligues. 
Le père d' Altamont^ par ce glaive égorgé , 
Paya le défefpoir de mon cœur outragé , 
Et de l'hymen du fils la pompe fufpendue , 
En appareil de mort , fut changée k ma vue. 

MONTALDE. 

Dés malheureux Génois tel eft le trifte fort : 
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Le foible eA abbatu fous les coups du plus fort ; 
Et parmi leS horreurs du. tumulte anarchique^ 
Tout pouvoir eft facré ^ lorfqu'il eft tyrannique^ 
J*ai vû nos citoyens, dans nos murs embrâfés. 
L'un fur Tautre expirans , l'un par l'autre écrâfés. 
Mais hélas ! j'ignoroîs , qu'en ces jours de carnage j 
Altamont immolé l'eût été par ta rage ! 
Quoi } dans les flancs glacés d'im timide viciUard 
Ta main dénaturée enfonça le poignard! 
Tigre , qui dans la nuit dévores tes vidimes ^ 
Tu n'as d'autre vertu que de cacher tes crimes. 
Que dis-je î Tes fureurs; vont bientôt éclater : 
Le frein le plus facré ne peut les arrêter. 
Déjà foulant aux pieds les loix , que tu dédaignes i 
Tu traînes après toi, fous d'horribles enfeignes, 
Cet amas d'Etrangers & de brigands obfcurs , 
Que Gênes à regret recèle dans fes murs. 
Voilà, de quels foutiens appuyant ton fufiragôy 
Des rangs & des honneurs tu règles le partage^ 
C'eft par toi que Frégofe envahiflànt l'Etat, 
Ceint la Tiare au Temple, & préfide au Sénat; 
Tyran dont la grandeur , par le crime ufurpée , 
Profane l'encenfoir, deshonore l'épée. 
Nous voyons chaque jour^les plus grands des Génois 

Opprimés , 
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Opprimés , ex3és ou profcrics pat vos loix. 
Ccn eft trop: fi ton bras, lâchement homicide^ 
Etend fur Sciolto b rage qui le guide , 
Ton afpeâ déformais eft horrible pour moi ; 
Je ne fuis plus Fami d'un monftre tel ^ue toi* 

LoïHÀKidi 

Ces reproches amers n'ont rien 4ui m'épouvanté« 
Des crimes de ma main cette image efirayante , 
Ces eoncurrens punis & ce fang & ces niorts ; 
Rien^ quand je fuis vengé , n'excite mes remords^^ 
Fein-moi plutôt , pein-moi Califte dans les larmes^ 
Du deuil le plus lugubre enveloppant fes charmes ; 
Fein-moi fon défefpoir, mes forfaits^ fes vertus; 
Fein-moi Califte enfin... que )e ne verrai plus ! 
Di-moi que furieux & contraire à moi-même^ 
Indignement jaloux , j'ai perdu ce que j'aime. 
C'eft par l'amour qu'il faut intimider mon cœur; 
G'eft par Pamour, enfin, que je me fais horreur* 
Califte!... Ah! Dieux! 

MONTALDEi 

Quels cris échappent de ta bouche i 
L'Ainour , dans fes chagrins, prend-il ce ton farouche î 
Ah ! tu me fais frémir ! 
Tome t G 
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LOTHARIO, 

Frémis de mes tranfports , 
De mon défordre affreux , du crime & des remords. 
Plût au ciel que mon bras , bornant la violence y 
Eut pu dans le carnage affouvir fa vengeance! 
Mais ce cœur né fenfible autant qu'infortuné y 
Dévoré par l'amour , de rage empoifonné , 
A-t-il pu s'arrêter dans le iufte équilibre , 
Ou fe repofe une ame indifférente & libre > 
Ce!l peu d'avoir éteint dans le fang & les pleurs 
Le flambeau d'un hymen rompu par mes fureurs : 
Craignant de perdre encore une amante adorée 9 
Malgré tous mes fermens 9 après fa foi jurée , 
Je courus vers Califte.... à Tafpea du courroux. 
Qui peignoit de mes yeux les fentimens jalouse. 
Voyant encor ma main de .meurtre dégoûtante , 
La vidime à mes pieds interdite , expirante 9 
Tombe fans mouvement... ô tranfports criminels! 
Dieux! il eft donc des cœurs que l'amour rend cruels î 
De ce lâche attentat, mon ame eft obfédée. 
Tout m'en rappelle ici l'épouvantable idée. 
Sortons. 

MONTALDE. 
Quel crime î Arrête. 

LOTHARIO. 

Au nom de l'amitié y 
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Pât refpeâ pour Califte , & pour moi par pitié ^ 
N'arrache point Taveu de ce honteux myftère* 
Ah ! biflè-moi du moins la gloire de le taire ! 
Si même ^ malgré moi ^ mon trouble en a parlé ^ 
Frappe ; tu dois la mort a qui Ta révélé. 

MONTAtDE. 

Eh ! bien , mets a profit ce repentir fublime ^ 
Auprès de Sciolto cours réparer ton crime. 
Amant refpeâueux & digne de leur choix , 
Sur fa fille & fur lui , va reprendre tes droits. 

L O T H A B. I O. 
Moi^ porter à leurs pieds mes remords pout hommage l 
Califte !... après le vœu de punir mon outrage , 
Après Tordre éternel de fuir loin de fes yeux ; 
Les imprécations chargèrent les adieux. 
Tout ce quW grand courroux peut répandre d'injures ^ 
Tout ce que Ton peut dire à des amans parjures p 
Les reproches , les cris ^ les larmes > les refus ^ 
Regrets d'avoir aimé^fermens de n'aimer plus ; 
Califte employa tout , & fes douleurs funeftes 
Dévouèrent ma tête aux vengeances céleftes. 
Ah ! du moins fauvons*lui mon afpeâ odieux ! 
C'eft fon Père | en un mot , que j'attends en ces lieux. 
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loo CALISTE, 

Il ignore Un amour détefié par fa fille. 
Mes feux> toujours cachés au fein de fa famille ^ 
Dans Tombre 6c le filence avec foin renfermés , 
Ise brillèrent qu*aux yeux qui les ont allumés. , 
Mais cependant , ami , que prévoir & que craindre ? 
Que me veut Sciolto 1 Laflè de fe contraindre, 
. Caliile abandonnée aux cris du défefpoir 
A-t-elle révélé l'attentat le plus noir > 
Ah ! peut-être Altamont, ce rival que j'abhorre J 
Au Temple de l'Hymen l'appelle-t-il encore î 
Ce doute eft trop afireux ! quel que foit mon malheur j 
Allons , que Sciolto m'en découvre l'horreur. 

SCENE II. 

Les Meurs prtcidens , S C I O L T O. 

Sciolto. 

\^ U £ L s farouches regards le perfide me lance ! 

( A Lothario ^ qui femblt faire un 
mouvement pour fortin ) 
iViens> approche : eft-ce k toi de craindre ma préfence > 
^Quoi ! l'afpeâ de ces lieux enâamme ton courroux ! 

Lothario. 
J'y reçus des affronts , mon cœur y fut jaloux. 
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Ah ! peut-être y vas- tu combler mon infortune! 
Parle , & délivre-moi de leur vue importune. 
Que viens-tu m'annoncer , & quels font tes deflèins 1 
Califie a-t^lle mis le glaive dans tes mains ? 

SCIOLTO. 

Ma fille vertueufe , autant qu elle m'eft chère , 
Tremblante pour les jours de fon malheureux Père, 
Frémit , épouvantée au bruit de ta fureur : 
Barbare ! ton nom feul la remplit de terreur. 
Oui , fi je confultois fa tendrellè allarmée , 
Ta mort auroit vengé ma famille opprimée. 
Mais , tout impur qu'il eft , ton fang efl à TÉtat ; 
£t dans le Gtoyen je pardonne à Tingrat. 
Gènes veut a fa gloire employer ton courage. 
De la guerre fous moi tu fis l'apprentiflàge : 
Je ne te parle point de'tant d'autres vertus , 
Dont tu reçus l'exemple , & qu'enfin tu n'as plus. 
Grâces k l'afcendant de ton deftin funefte , 
Ton cœur eft né féroce , & la valeur te refte* 
Au nom de la Patrie & de ton Souverain , 
Du glaive de l'État je viens armer ta main. 
Ce peuple méprifé , ce perfide infulaire y ^ 

Ennemi des Génois , dont il eft tributaire y 
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Le Corfe , qui cédant k la néceflité , 
Nous vendit tant de fois fa foible liberté , 
A Tabrî des rochers de fon Ifle fauvage , 
Vient de brifer encor le fer de l'efclavage, 
Gênes , pour le punir , âeniande ton appui : 
La flotte eft préparée , & Ton part aujourd'hui. 

LOTHARIO , ironiquement. 
A ce titre brillant, par ton choix , defHné 
Altaraont n'attend plus que l'inftant fortuné. 
Pourquoi lui dérober l'honneur d'une viâoîre t 
Ce mortel , autrefois fî jaloux de ma gloire , 
Aux genoux de Califte eft-il moins généreux ? 
Ne fçait-il plus enfin que lui vanter fes feux > 

S C I O L T O. 
Pourquoi renouveller nos difputes cruelles ? 
Acceptes-tu l'honneur de vaincre des rebelles } 
Jlépond 9 ou ce jour même , au défaut de ton bras^f 
Le Héros que tu hais vengera nos États, 

LOTHARIO, 
A ce mot j'obéis ; mais l'ordre qu'on m'impofe 
Ne peut être fcellé qu'au Palais de Frégofe , 
Et j'y çQurs, 



TRAGÉDIE. 



X03 



SCENE III. 

Zts. Aâeurs précédens , L Ù C I L E. 
L U C I L E. 
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Terreur ! ô Père infortuné ! 
S C I O L T O. 
Pourquoi ces cris plaintifs & ce front confterné 1 
Que voulez-vpus , Lucile ? 

L U C I L E. 

A peine de l'Aurore 
Califte a-t-elle vu leê premiers feux éclore y 
Que le fein découvert , les traits défigurés , 
Elle a fui vers ces lieux à la mort confacrés , 
Oii fa longue douleur , dans un deuil folicaire ^ 
Va pleurer , chaque jour , le trépas de fa mère. 
Ah ! Seigneur , je ne fçais quel nouveau défefpoir 
Mêle fon amertume k ce trifte devoir ; 
Mais je crains qu'aujourd'hui Califte ne fuccombe. 
De votre augufte époufe elle embralïè la tombe , 
£t fes gémiflèments élancés vers les cîeux... 

( Voyant Lotkario. ) 
Venez^eigneur !.. Quel monltrc épouvante mes yeux 

G4 ^ 
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LOTH AR I O. 

'^ ! Lucile y écQutçz ! it défefpoîr ! ô rage ! 
On me flatte , on m'appelle , & ma préfence outrage ! 
Achevez & comblez le défordre ou je fuis. 
Çalifte 9 eft-il bien vrai , fuccombe à fes ennuis } 

S C I O L T O. 
Que t'importent , cruel , les maux de ma famille 2 

L O T H A R I o. 
,Qu^ pi^impprte 9 grands Dieux ! 

SCIOLTO, 

Betournéz vers ma fille y 
Lucile , dit0s-lui pour calmer fes douleurs , 
Que mes embraflèmens vont eflîiyer fes pleura, 
^ez,.. (^Lucile fort.) {kLothario.) Toi,coursau porc 
LOTHARIO. 

i\h ! je dois fuir fans doute^ 
Çalifte me détefte , & je pars.... Mais , écoute, 
^i dp tes dernier^ ans le cours t'eft précieux , 
Ne précipite point un hymen odieux. 
Attend le jour augufte , oii mes mains fortunées 
Tourneront vers ces bords nos poupes couronnées; 
Pu que ce même ami , qui doit fuîvre mes pas , 
A ta fille vengée apprenne mon trépas. 

SCIOITO* 

Quel intérêt,,,, ^ ' ^ 
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LOT^ARIO. 

Connoi ce funefte myftère ; 
Je l'aime: tu ne vis qu'autant qu'elle in*eft chhte. 
Tremble qu'k mon retour, amant fier & jaloux. 
Je n'immole avec toi deux perfides époux. 
Adieu. 



SCENE IV. 
SCIOLTO,/ch/. 
C/UEL jour affreux a paflë dans mon amc ! 
Il brûle pour Califte ; & j'ignorois fa flamme ! 
A t-il un feul inftant humilié fon cœur ? 
L'aveu de fon amour eft un cri de fureur. 
Msûs ce front paternel , fous les rides de l'âge, 
. De fes indignes feux ne reflënt pomt l'outrage. 
CsOifte le détefte, & cent fois fon couroux 
Voulut fur le perfide appefantir mes coups. 
Elle aura fçu qu'ici mon ordre le rappelle: 
VoUk, voilà l'objet de fa douleur nouvelle; 
Mais qu'il parte , U fuffit i qu'il forte de ces murs. 
Il rompt de mes projets les reflbrts les plus furs. 
Du p?rti qu'il foutient défuniffons le traitre. 
Lothario , Frégofe , & l'Efclave & le Maître , 
Ennemi% de l'État, fous des noms différens, 
Connoitrpnt aujourd'hui fi je hais les Tyrans, 
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SCENE V. 

SCIOLTO, ALTAMONT,FIESQUE, 
D O R I A , & autres Génois. 

Altamont. 

X ROTECTEUR d' Altamont,© mon auguftcpere, 
Il luit , enfin , ce j. ur fi lent pour ma colère , 
Ce jour , où par l'honneur mon courage excité 
Au Sénat avili rendra fa majefté. 
Ordonnez^ difpofez. . ^ 

SCIOLTO- 

Héros , refpoir de Gènes , 
Craignons , en les brifant , d'enfanglantcr nos chaînes* 
Tout nous féconde, amis. Ce farouche opprefleur y 
Du Trône & de l'Autel profane ufurpateur y 
Frégofe , pour punir des peuples infidèles , 
Fait fortir de nos ports fes légions cruelles. 
L'affreux Lothario , fon invincible appui ^ 
Sous le même prétexte eft éloigné de lui. 
Je n'enveloppe point l'ingrat dans ma vengeance ; 
Pardonnez ; ]e l'aimai dès fa plus tendre enfance; 
Et mon cœur , qu'il outrage & qu'il vient d# braver y 
Far un dernier bienfait veut encore le fauver. 
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Cet ordre eft rigoureux , mais il eft néceflàîre. 
Un outrage nouveau ^ que mon orgueil doit taire ^ 
Force , enfin , ma juftice à bannir cet ingrat. 
Je le plains , mais je fauve & ma gloire & TÉtat. 

Alt A MON T. 

Seigneur , oubliez-vous fon audace & fes crimes ? 
Qu'il périflè ; ou craignons d^étre un jolir fes viâimes» 
Sans vos ménagemens , fans vos ordres facrés , 
J'allois plonger ce fer dans fes flancs abhorrés. 
Des murs de ce Palais il repaflbit l'enceinte ; 
Sur fon front menaçant fa fureur ëtoit peinte. 
Ah ! Seigneur , je ne fçais , j'd crû voir fur fes pas 
Les mânes paternels , qui me tendoîent les bras. 
Qu*on accufe aifément un Mortel qu'on déteile ! 
Mon père , enveloppé dans un piège funefte , 
Far un bras inconnu mourut afiàfllné.... 
Je hais Lothario ^ lui feul cfl foupçonné. 
Fourquoi donc aujourd'hui le fouftraire k ma rage? 
Pourquoi la politique , où fuffit le courage ? 
Commandez , ce Coloflè appefanti fur nous^ 
Kenverfé , difperfé , périra fous mes coups. 
Et Frégofe, avec lui , couché fur la poufliére, 
N'ofeia plus ici lever fa tête altiére. 



iq8 C a L I s T E, . 

S C I O L T Q. 

Non , mon fils ; apprenez des deflèins importans. 
Connoiflèz mes motifs & les malheurs des tems. 

Gènes , toujours efclave & toujours divifée > 
Quitta , reprit cent fois fa chaine mal brifée. 
Nos murs tumultueux renferment dans leur fein 
Une noble(Ik| un peuple indociles au frein; 
Deux partimoppofés y qui des droits de Tépée 
Soutiennent tour k tour leur puiflknce ufurpée , 
Mais , qui d'un œil jaloux Tun par l'autre obfervés p 
Sont fouvent abbatus 9 aufli-côt qu'élevés ; 
Les Nobles , décorés des plus fuperbçs titres > 
Sous des noms diffîrens ont été nos arbitres. 
Les Ducs anéantis^ les Comtes ont régné; 
Mais bien-tôt de fes fers le Génois indigné , 
Ofa fe révolter , ofa fc rendre libre , 
Entre les Grands & lui mit un jufte équilibre y 
Créa pour leur orgueil l'honneur du Confulat, 
Et fit affeoir j près d'eux , fes Tribuns au Sénat. 
Heureux jours > mes amis , oii les Aigles Romaines 
Sembloient revivre encor , pour s'envoler vers Génc% 9 
Où des débris fumans du trône des Céfars 
Nos ayeux confifviifoient d'invincibles remparts^ 
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Hélas ! tout fut détruit ; & les guerres civiles 
D^un feu plus dévorant cpnfumérent nos villes. 
Lafle des longs débats & du Peuple & des grands , 
Gènes k fes voiCns mendia des Tyrans : 
Et Ton vit dans nos murs le François & l'Ibère 
Établir tour à tour leur puiflance étrangère ^ 
Mais tous , pour gouverner Timpétueux Génois , 
Apportèrent ici d'infuffifantes loix. 
Enfin j parmi les cris , le meurtre & le ravage , 
Un Doge fût élu dans des jours de carnage ; 
De ce titre funefte un Prêtre eft revêtu. 
Sur les débris épars de fon fiége abbatu , 
Relevons le Sénat & Tantique Tribune, 
Mais pourquoi des combats éprouver la fortune } 
Malheureux le vengeur entouré de tombeaux , 
Qui porte chez les fiens le glaive & les flambeaux ! 
N'allons point , ô mon fils y au milieu des ruines y 
Rappeller les horreurs des guerres inteftines. 
Vuide de légions , Gênes peut aujourd'hui 
Rejetter fans ejSbrts un Tyran fans appui. 
Enfin , pour mieux tromper fa prudence étonnée y 
De ma fille avec vous célébrons l'hyménée y 
Et que ces nœuds fi chers ^ préparés par l'amour , 
De notre liberté confacrent le retour. 
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Altàmont. 
O mon Fere 9 attendons des momens plus propices : 
Formons ces nœuds facrés fous de plus doux aufpices« 
Non 9 non , n'attachez point le fort de deux Amans 
A la fatalité de ces grands changemens. 
Que vous dirai-je , enfin ? Califte que j'adore , 
Califte à mon bonheur ne confent point encore , 
Hëlas ! & Tes beaux yeux dans les larmes noyés , 
Détournent loin de moi leurs regards effrayés. 

S C I O L T O. 
Depuis le )our funefle ou le deftin contraire 
Me ravit une Epoufe ^ a ma fille une Mère j 
Il efl vrai qu'aux ennuis fon cœur abandonné ^ 
Sous les loix d'un Epoux a craint d'être enchaîné : 
Mais 9 j'ai mes droits ; hier ma volonté fupréme • 
Obtint enfin l'aveu d'une fille qui m'aime. 
Tandis que ma prudence , au fein de ce rempart , 
Du fier Lothario va preflèr le départ , 
Allez , de votre Amante appaifez les allarmes. 
Cet heureux jour,monfils^'eftpointfait pour Icsiarmes» 

Fin du premier A3e. 
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ACTE IL 



SCENE PREMIERE. 
CALISTE , ALTAMONT , LUCILE. 

AlTAMONT. 

Jtjy H ! quoi ! belle Califte , & mes foins & mes vœux ; 
Mes refpeâs , fi long-tems oppofés k mes feux , 
L'intérêt de TÉtat , l'autorité d'un père , 
Rien ne peut m'obtenir un aveu néceflàire } 
Cependant poiu: Thymen les autels font parés ^ 
Le jour luit , tout eft prêt , hélas ! & vous pleurez* 

C A L I s T £• 
Non , non : je n'irai point , Epoufe infortunée ^ 
Serrer , en frémiflànt , les nœuds de l'hyménée. 
Sur la foi de mes pleiu-s approuvez mes refus. 
Altamont , j'ai rendu jufticc à vos vertus , 
Kul mortel à mes yeux ne parut plus aimable ; 
Mais telles font les loix du deftin qui m'accable ^ 
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■ 

Que même par homieur ^ infenûble à vos foins ^ 
Te dois trahir vos feux, ou vous efHmer moins. 

Altamont. 
Qu'entens-je > Savez-vous quels projets on prépare î 

C A L I s T E. 
Fériflênt les autels & leur pompe barbare ! 
Te maudis le moment oii le fort en courroux 
Viendra vous accabler du nom de mon Epoux. 
Ah ! fi Pamour pour moi vous intérefiè encore , 
Cet amour , que je crains , mon défefpoir Timplore ; 
Mon Fere commandoit ; hier j^ai tout promis : 
Mais je vois de plus près l'hymen dont je frémis ;• 
Te cède a mes terreurs. Par pitié pour vous-même y 
Changez Tordre émané d'un mortel qui vous aime : 
Qu'entre Califte & vous tous liens foient rompus. 
Allez ! priez , preflèz , & ne me voyez plus. 

Altamont. ' 

Quoi ! Madame , ce nœud fi pur j fi légitime.... 

C A L I s T E. 
S'il m^unifibit a. vous , ce noeud feroît un crime. 
Les horreurs du fommeil , les préfages du jour , 
Sur ce fatal hymen m'allarment tour-à-tour. 
Cette nuit même encor , du fein de la poufliére ^ 
J'ai vu fortir ^ Seigneur , l'ombre de votre Père. 

» Sui-moi 9 
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» Suî-moi , m'a-t-elle dit..- Théfite , mais fon bras 

Vers le Temple auifi-tôt précipite mes pas. 

Ty monte avec effiroi , j'entre ..• 6 trouble !.. ô furprife ! 

Sur Tautel renverfé la mort étoit afli(è. 

Je n'ai point de Phymen vu briller les flambeaux 9 

C'étaient ces feux, obfcurs deftinés aux tombeaux. 

Vnt lampe lugubre & des torches funèbres 

Méloient un jour horrible \ d'horribles ténèbres. 

J'avance y & tout-à-coup devenu plus cruel , 

Le phantôme indigné m'écarte de l'autel. 

Ses menaces ^fes cris du Temple m'ont chafISe, 

Et vous-même , Seigneur , vous m'aveï repouflee« 

La peur hàtoit mes pas incertains , égarés : 

A peine je fortois des portiques (acres y 

Le tonnerre a grondé^ les voûtes ébranlées 

Sur mille malheureux foudain font écroulées ; 

Et le choc imprévu de leurs vafles débris -i 

Du plus affireux réveil a frappé mes efprits. 

Altamont. 
Des voiles du trépas toujours environnée ,' 
Aux marches d'un tombeau fans ceflè profternée , 
De ces triftes objets l'image vous pourfuit. 
Quoi ! par un fonge vain mon bonheur eft détruit ! 
Tome I. H 



ÏI4 CAL I SX Ë, 

De quel retour , 6 ciel ! ma tenâreflè eft punie ! 

Madame , ai-je d*un père armé la tyrannie ? 

Altamont ne fait point Fart d'ufurper les cœurs. 

Il.nes'eft plaint qu'a vous, de toutes vos rigueurs. 

Il cft vrai , je croyois que mes foins , ma confiance , 

Avoient de vos mépris forcé la réfiftance ; 

Et quand le Temple eft prêt , je ne m'attendois pas 

Qu'un obftacle nouveau dût enchaîner vos pas. 

D'un plus beau feu fans doute en fecret prévenue , 

.Vous..,. 

C A L I s T B. 

Califte , Seigneur y vous eft-elle connue ? 
Altamont ne peut-il , fans les interpréter , 
Soufcrire à des refus , qu'il devroît relpeâer > 
Cédez à des motifs que ma vertu doit taire. 
Ah ! ce n'cft pas à vous d*en percer le myftére. 

Ils font affreux ! 

Altamont. 

Sortez du trouble oil je vous voL 
Califte j écUircifCsz.... 

Calistk. 

Altamont ^ laiilèz-moî. 
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Altamont. 
Madame 9 j'obéis ^ & vous allez connoîtré 
Si ce cœur dédaigné peut mériter de Tétrc; 
Ah ! du moins tncs refpeâs , dans ce fuhefte joùr^ 
Obtiendront votre eflime , au défaut de l'anlouF. 
C'eft mon dernier efpoir. 



SCENE IL 

CALISTE , LUCILE. 

C A L I s T £• 

Jll faut hâter ma perte , 
Lucile. Ç*cn eft fait ; ma honte eft découverte; 
On n'avoit point encor foupçonné mes douleur^^ 
A la mort d'une mère on imputoît mes pleurs; 
Tout eft connu, te dis-je , & fi ma prévoyance 
A la voix d' Altamont n^eût impofé filence , 
Il accufoit mon cœur pour un autre enfiauniaé ) 
Lothario fans doute alloit être nommé. 
Cent fois , dans meâ tranfports^ ton bras m'a défarmée 
Sous mes pas fugitifs la tombe s'eft fermée : 
ïu vois quel eft le fruit de tes cruels fecour«; 
Au mépris, à la honte on condamit € mes jours; 
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^- I -■■ ■ i , iMjn 11 [Il _ r 

LUCILE, 
Pourquoi du fein de Tombre & de la'folitude ^ 
Tramer ici le poids de votre inquiétude 1 
Pourquoi vous refufer au foin de ma pitîé î 
Si vous en cuflîez cru les vœux de Tamitié , 
Au fond de ce Palais renfermant vos allarmes , 
On n'eût point en ces lieux interrogé vos larmes. 

C A L I s T E. 
Sais* je oU le dcfefpoir précipite mes pas ? 
On preflê mon hymen 9 ou plutôt mon trépas! 
L'inftant fatal approche... Eh ! quoi> devois-je attendre 
Qu'au fond de ma retraite on o(àt me furprendre, 
Que mon époux , mon père ardens k m'y chercher, 
Les flambeaux à la main, vinflènt m'en arracher? 
Qu'auroit pu leur répondre une femme éperdue ? 
Le front couvert de honte , a leurs pieds confondue, 
Califle , de fes pleurs les baignant tour*a-tour , 
N'auroit fçu que maudire & l'hymen & l'amour. 
I^aUieureufe ! oU traîner une vie importune ! 
Oii fuir & dans quels lieux cacher mon infortune! 
Que ne puis-je, Lucile , au bout de l'Univers, 
Habiter des rochers, des antres , des déferts! 
Lk , de mon lâche amant expier les outrages , 
K'entendre autour de moi que le bruit des orages » 
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Ne voir 9 à la clarté d'un ciel chargé de feux. 
Que des monftres fanglans , que des fpeâres hideux y 
Des mânes , des tombeaux... ou quelqu'infortunée 
Aux larmes, ccgnme moi, par l'amour condamnée i 
Lothario 9 voil^ le fruit de tes forfaits, 
Les remords que j'éprouve & les vœux que je fais, 

L U C I L £. 
Les remords!... eh ! pourquoi vous imputer fon crime ! 
L'audace avilit-elle une vertu fublime ? 
Non , Madame ^ un perfide au gré de fon ardeur , 
Ne peut dans fon amante anéantir l'honneur : 
L'honneur efi dans notre ame;&quoi qu'on entreprenne^ 
Ceft avec notre aveu qu'il faut qu'on l'y furprenne. 
Four un cœur noble &pur,^par la force abbatu, 
La défaite devient un titre de vertu. 

C A L I s T E. 
Le ciel m'en eft témoin ; l'ennemi de ma gloire , 
Ne peut s'enorguciltit d'une injufte viâoirc. 
Le triomphe odieux, furpris par fa fureur. 
Fut celui d'un brigand & non pas d'un vainqueur. 
Mais, je mourrai, Lucile, & faos doute l'envie 
Répandra fes poifons fur le cours de ma vie. 
D'un fexe qu'on adore, injurieux deiHn ! 
On fe fait de nos maux un plailir inhumain, 
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Çç fnonde fédu($keiir qui nous vantoit nos charmes ^ 
JEmpoifonne bien-tôt la fource de nos larmes , 
jpt f^tisfait de yoîr nos fronts humiliés j 
li profane l'encens qu'il brûloit à nos pieds. 
Lucile , ç'cft k toi de conter ma difgrace ^ 
De vanger ma vertu des tranfports de Taûdacc. 
Di que Lothario dans ces murs élevé , 
A la main de Califte en fecret réfervé^ 
Dçvo-hi tout-à-coup fon affreux caraûcre , 
Qu'il outragea la fille , & pourfuivit le perp. 
Ko diffimule point que fon cœur déguifé , 
Fut phcr (& j'en rougis) kmon cœur abufé... 
Dans quel tems, par quel art le fourbe m'a trompée} 
De foins refpeâueux fa^tendrt^ occupée, 
L'égal cmpreflcment & de plaire & d'aimer , 
Les fermens fi flateurs de toujours ip'eftimer j 
Ma mère, qui près d'elle élevant notre enfance. 
De nos premier? ppnchans approuyoit l'innocence, 
Entre l'ingrat ^ moi les nœuds les plusfàcrés, 
J.ÇS droits de la vertu , toujours fi révérés ; 
Tout fn'abufoit , Lucile , & mon ame charmée 
S'abandonnoit fans crainte au plaifir* d'être aimée. 

Lucile. 
Que l'hyinen aujourd'hui par des liens plus doui. . • 



r 



TRAGÉDIE. 119 

C A L I S T E. 
Quoi! porter mes afironts pour dot à mon dpoux! 
Dans le fein des vertus , la fortune ennemie 
Aura marqué mes jours du fceau de l'infamie , 
Et moi j^ajoûterois^par des nœuds pleins d'horreur. 
Au crime involontaire , im crime de mon cœur ! 
De tant de maux , Lucile , amaffés fur ma tétc , 
Le plus cruel, fans doute , eft Thymen qu'on apprête. 

Lucile. 
Hé! bien, je l'avouerai, moi-même j'en frémis. 
Mais un père commande , & vous avez promis. 

CaI iste. 
Hélas! tu le connois; févère en fes tcndrcflês, 
De Vamour & du fang îl n'a point les foibleflès. 
En vain j'ai devant lui fait parler mes douleurs ; 
Sa fière volonté réfifloit à mes pleurs. 
Hier même , à travers un fîlence farouche , 
Le nom de mon perfide eft forti de fa bouche. • . ;; 
A ce nom menaçant j'ai pâli , j'ai cédé. 
Un refus m'eût trahie & j'ai tout accordé. 

Lucile. 
Vous m'avez lu cent fois cette lettre touchante , 
Que vous remit , Madame , une mcre expirante, 
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Vous aviez dans fon ame épanché vos malheurs : 
Elle en prévit dès-lors la fuite & les horreurs. 
A fon fuperbe époux cette lettre adreflee , 
Pour le fléchir un jour , en vos mains fut laiflee» 
Montrez-lui cet écrit garant de vos vertus; 
La Nature a fes droits. 

C A L I s T E. 

Efpoir que je n'ai plus ! 
La Nature , croi-moi , dans le fein d'une mère , 
Jette un cti plus plaintif que dans celui d'un perc. 
^ ! comment annoncer au plus fier des mortels 
Qu'on a chargé mon front d\)pprobres éternels î 
Vengeant , à cet aveu , l'honneur de fa famille , 
Du crime de l' Amaiit il puniroit fa fille.... 
Que dis-je î Ce n'eft pas fa fureur que je crains^ 
Fuiilè mon trépas feul enfanglanter fes mains ! 
Je tremble de porter dans fon ame abbatue 
Ce defir de la mort , ce poifon qui me tue. 
Lucîle ^il eft des maux qu'on n'ofe confier ; 
L'innocence rougit de s'en juftifier : 
Sans doute , il eft affreux de révéler fa honteV 

LuciLE. 
Qui n'en eft pas coupable aifément la furmonte* 
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Mais enfin , le temsu preflè , & bîen-t6c fur fes pas 
Sciolto.... Vous pleurez !... Vous ne m'écoutez pas ! 

C A L I s T !• 
Des apprêts de Thymen déjà Ton m'environne ; 
Aux feux de fon rival un traître m'abandonne.... 
Mais ne m*as-tu pas dit , que ce monftre odieux 
Tantôt par fa préfence a profané ces lieux } 
Dans ce féjour de pleurs quel nlotif le ramène ? 
Eft-ce le repentir ... ou Tamour ... ou la haîne > 
Si jaloux !... Lui jaloux !... Il le fut , mais hélas ! 
Du fafle des honneurs qu'il ne méritoitpas. 
Quels font donc fes projets?pourquoi revoir mon père) 
S'il avoir de fon crime éclairci le myfiére.... 
Voua ce que je crains , ce que je veux lavoir..... 
Quoi ! fentir mille maux ^ & toujours en prévoir ! 
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SCENE III. 
Les utâcurs précédcns , S C I O L T O. 

SCIOLTO. 

J\v pied de nos autels y ma £lle , il faut me fuivre»*^ 

Le fombre défefpoir oîi ton ame fe livre , 

Le refus d^un hymen confacré par mon choix , 

Tes vains retardemens , le trouble oîi je te vois , 

Tout m'offenfe. 

Caliste. 

Seigneur ! 

S C I O L T O. 

D ' oii nai£ent tes allarmes ? 

Caliste. 
Ces apprêts ... cet hymen ... pardonnez k mes larmes. 

S C I o L T O. 
Quel fecret ! quelle horreur que je ne (t)nçois pas ! 
Altamonic éperdu s'eft jette dans mes bras ! 
Il vient de m'implorcr pour toi contre lui-même ! 
Il confent de te perdre , & cependant il t'aime! 
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Je finsi 



; trop indigné d^eflûyer des refus. 

yion. 

C A L I s T E* 

Quoi ! vous ordonnez..., 

SCIOLTO. 

Ne me rclîûe plus. 

CalisTE, fe jcttant aux genoux de Sciolto. 

Ah ! Seigneur , fî jamais j'eus des droits fur votre ame^ 
Ces droits chers & facrës j ma douleur les réclame. 
Je ne viens point , hélas ! indocile à vos loix , 
En faveur d'un Amant combattre votre choix ; 
Ce n'cft point Altamont , c'cft Thymen que j*abhoire. 
Pourquoi me fcparcr d*un père que j'adore ! 
De vos nobles deilins ne me détachez pas. 
Mon père , je vivrai , je mourrai dans vos bras. 
Que m'importe un Epoux & le relie du monde > 

S C I O L T O. 

Leve-toi ... fors enfin de ta douleur profonde. • 

Va , je t'aime toujours.... Mais voi C ma bonté 
Doit , au gré de tes pleurs , changer ma volonté. 

Un Monftre , dans ces murs , opprime ma vicilleflc : 
Non content de trahir ^ de punir ma tcndrcilè ^ 
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Sa haine , enveloppant TÉtat dans fes forfaits , " 

A vendu la patrie aux tyrans que je hais. 

Ma fille , tu frémis ! Lothario. . • « 

Cal I STE 

Ce traître ! 

On dit qu à vos regards il vient de reparaître. 

L'ingrat , que vouloit-il ?... Ah ! mon père , combien 

Mon cœur a redouté ce fatal entretien ! 

S C I O L T O. 

A Toubli de mes dons il ajoute Toutragc ^ 

Il t'aime. 

C A L I s T E. 
Lui !••• l'amour s'unit-il a la rage ! 
Ah ! qu^importe après tout ? Dans les cœurs corrompus 
. L'amour même , l'amour eft un crime de plus. 
Qu'il meure ! puniflèz & fes feux & fa haine» 
Vengez 1 État & vous. 

SCIOLTO. 

Loin de nous on l'eiiitraîne. 
Les jours de cet ingrat malgré moi me font cher^ : 
Aux Corfes mutinés il va porter des fers. 
Il va partir •.,. il part. 

C A L I s T E. 

Tombe fur moi la foudre ! 
Il part !•.. Vous l'ordonnez !... Il a pu s'y réfoudre ! 
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S C I O L T O» 
Qu*cntends-je î Me trompé-je ? Où s'égarent tes vœux > 

C A L I s T £• 
Ce n'eft pas fon exil , c'eft fa mort que je veux. 
Qu'a périffe !... à ma honte , à la vôtre , il refpire ! 
• Des bouts de l'univers il peut encore vous nuire. 
Chaque inftant de fa vie eft un inlbint d'horreur. 

S C I O L T O. 
Réferve à nos tyrans cette noble fureur. 
O ma chère Califte , ô toi , l'cfpoir de Géae j 
Pourfui , ma fille , & prend l'ame d'une Romaine ^ 
Uame de ces Héros , de ces grands Citoyens y 
La gloire de nos murs , mes ayeux & les tiens. 
Sais-tu que dans ce jour tombe la tyrannie; 
Que d'un Doge odieux l'ambition punie 
Va voir , dans nos rempaçts , triompher le Sénat y 
Et remettre en nos mains les rênes de l'État ? 
De notre liberté ton hymen eft le gage. 
Nous brifons aujourd'hui le joug de l'efclavage : 
Déjà même Altamont , pour prix de fa vertu , 
Du rang de Sénateur vient d'être revêtu ; 
Et Fiefqne & Doria , ces fils de la patrie , 
Voilà les Conjurés que l'honneur t'aflbcie. 



1x6 C A L I S T É , 

Marche d'un pas fuperbe à côté des Héros. 
Sois mon fang , fois ma fille , & vien finir mes maux. 
CALISTE; 

Jour affircux ! 

S C I O L T O. 

Dans une heure aux AuteU^n s'aflêmble 2 

Ton hymen célébré y le fer brille. 

Cal I s TE, à pan. 

Je tremble ! 
SCIOLTOw 

On court dans leurs Palais enchaîner nos tyrans. 

C A L I s T E. 
Ainfi dû bien public mes malheurs font garans ! 
Ah ! fans doute , il manquoit à Thymen qu^on apprêté 
Le fanglant appareil de cette horrible Fête ! 
Dieux ! parmi les combats , les flammes , les débris,.,; 
Vous me glacez d*efl&oi ! 

S C I o L T o. 

Tu fauve ton pays. 
J'ai fbufiêrt jufqu'id tes pleurs , ta réfiftance : 
Mais j*attends plus de zèle & plus d'obéiflancco 
Il y va de ta gloire , U y va de tes jours ; 
De mon heureux projet il faut fuivre le cours/ 
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Enfin f parmi les foins dont mon ame eft remplie > 

Songe que les plus grands font ceux de la Patrie ; 

Et qu'un Républicain , qui fe livre à ta foi ^ 

Si tu trahis l'État, le vengera fur toi. 

Je te laiflc y pcnfer ; dans une heure on t'appelle. 

SCENE IV. 
CALISTE, LUCILE. 
Caliste. 

JL/ ANS une heure , Lucile ! ô difgrace cruelle ! 

LUCILE. 
Madame , déformais quels affronts craignez-vous ? 
L'ingrat Lothario fuit loin de votre époux. 

Caliste. 
Nos nœuds en feront-ils moins fouillés par le crime \ 
Va, cette fuite ajoute au malheur qui m'opprime. 
n femble que mes pas , d'écueils environnés , 
Dans des pièges nouveaux foient fans ceflè entraînés. 
Quels font donc ces projets de haine & de vengeance t 
On s'arme dans le Temple ! on attend ma préfence ! 
C'eft moi qui dois guider un peuple d'aflàfTms ! 
Pompe digne en effet de l'hymen que je crains ! 
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Viens , il cil des momens , oii notre ame égarée 
Veut mériter les maux, dont elle eft déchirée. 
Te ne fais qui m'arrête.,.. Ah ! ce fatal départ.... 
Mais y s'il étoit encore au fein de ce rempart ! 

LUCILE. 
Madame , quel projet ! Dieux ! & qu*ofez-vous dire } 

C A L I s T E. 
Je rougis des tranfports que le malheur m'infpire ! 
Mais Pinnocence efl-elle encore en mon pouvoir i 
Allons , Lucile , allons , fuivons mon défefpoir. 



Fin du ficond A3c. 



ACTE 
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ACTE III. 



SCENE PREMIERE. 
CALISTE, MONTALDE. 

C A L I s T E. 

I\ ON y je ne puis fouffrir le départ du petfide. 
Ne me demandez point quel intérêt me guide ; 
Ce Monftrc , malgré moi , préiîde à mes deftins. 
Qu'il demeure .... il le faut. 

MONTALDE. 

Madame que je crains...* 

Caliste. 
Il fuit? 

MONTALDE. 
Déjk la voile aux vents abandonnée.../ 
Mais, de quel foin votre ame ef]^-elIe importunée ) 
Ah 1 que Lothario quitte k jamais ces bords ! 
Cruel dans fes forfaits , il Teft dans fes remords. 
Caliste» 

Quel difcours } 

Tome L I 
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MONTALDE, 
Pardonnez .,. votre vertu .,• fon crime... 
C A L I s T E. 
J'entends ! H a comblé le malheur qui m'opprime I 
De fon lâche triomphe il a femé le bruit! 
On ofe m'en parler ! Montalde en eft inftruit ! 
Ah ! du moins , inconnue au milieu de mes peines , 
Je cachois dans la nuit la honte de mes chaînes ! 
Mais qu*un monftre,aux aÔronts dont il pût m'accabler, 
Ajoute encore celui d'ofer les révéler , 
Qu^il veuille que Califte , en fpeôacle livrée j 
Aux yeux du monde entier vive deshonorée , 
Qu'il m'oblige k fouf&ir , dans ces momens d'horreurs , 
L'ofFenfante pitié du témoin de mes pleurs ; 
C'en eft trop ! Je fuccombe k cet excès d'injure. 

Montalde. 
Le repentir..^^ 

Ca liste. 
N'eft point dans fon ame parjuie. 
O Ciel ! Et fur nos bords j'allois le retenir ! 
Non , non : je m'abandonne k mon trifte avenir. 
Ah ! tout cède au tourment de le voir , de l'entendre ?... 
Qu'eût-il fait j après tout, & qu'en pouvois-je attendre } 
Sa haine & fon amour ont d'égales fureurs. 
Cui 9 qu'il fuie & me laiflè k toutes mes douleurs. 
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Le regret n*a point part au courroux qui m*anime ; 

Il 0ft affireuK d'aimer ceux que Ton méfefHme. 

MONTALDE. 
Lothario.... 

C A L I s T E. 

Qu'il parte ... Il eft un Ciel vengeur. 

Sur ces Mers , oii déjà Tentrainoit fon malheur j 

Que fon vaiflèau , brifé par l'efiort des orages , 

Le laide fans fecours , éloigné des rivages ! 

Que d'écueils en écueils , de rochers en rochers p 

Sa mort fe multiplie ainfi que fes dangers ; 

Et qu'enfin le tonnerre , ouvrant le feindes.ondes^ 

Le confumc englouti fous leurs vagues profondes. 

Vous , foible & digne ami du Tyran que je hais , 

Vous m'avez fait rougir -. ne me voyez jamais ! 

MONTALDE* 

Refpeâons fa douleur. 
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S C E N E I L 

CALISTE ,/ctt/e. 

V^ RUELLE deftinée. 
Je fuis^onc fans retour à tes loix enchaînée ! 
Du gou£&e de mes maux de quel côté fortir l 
Quui , par-tout des forfaits ! par-tout le repentir ? 
Dans le Temple , ou m'entraîne un Père inexorable ^ 
Il faut m'humilier fous le jfoug qui m'accable! 
11 faut à mon pays facrifier^'honneur ! 
Tout , jufqu'à la vertu , coûte un crime à mon cœur. 
D'un fexe impérieux efdaves que nous fommes , 
Dépendrons-nous toujours du caprice des hommes > 
Chez eux , les noms facrés & de Père & d'Epoux 
Nous cachent des Tyrans ou des Maîtres jaloux. 
Hei rcufes cependant , lorfque notre imprudence 
Des titres de l'Amour n'accroît pas leur puiflancc ! 
Ces fiers Adorateurs , ces fuperbes Mortels , 
Sous le faux nom d'Amans , font encor plus cruels. 
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-I- 



SCENE IIL 
CALISTE, LUCILE. 

C A L I s T £ , avec vivacité. 

JCi H ! bien, Lucile, eh bien ; n*cft-il plus d'efpérance ? 

L U C I L E. 
Madame ^ le tems fuit , & le momenc s'avance» 

C A LISTE, 
Altamont & mon Père ? 

L U C I L E» 

Ils fortent de ces Kenx ; 
Le courage & Tamour éclatent dans leurs yeux. 

C A L I s T E. 
Marchons donc aux autels oii m^attcnd l'înfamîe ; 
£t la, chargeons le Ciel des horreurs de ma yîe» 
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S C E N E I V. 

CALISTE ; LOTHARIO ,MONTALDE, 
LUCILE. 

LOTHARIO. 

XN ON , je ne reçois point fes barbares adieux. 
{^AMontaldc qui fe retire.) 
Ami , veille f\ir nous. 

C A I I s T E- 

Oîifuis-je> Hélas! 

LOTHARIO. 

Tes yeux 

Ne peuvent foutenir ma funefte prcfence ; 

Au Ciel épouvanté tu demandes vengeance , 

Mais je viens te Toffirir. 

C A L I s T E. 

Lucile , foutien-moL 

LOTHARIO, prifentant un poignard à CaUfte. 

Prend ce fer vengeur , frappe & calme ton effroi. 

C A L I s T E. 

C'eft moi qui veux la mort y moi qui vis méprifable. 

Cruel , Montalde fçait..,. 

LOTHARIO, vivement^ 

Que je fuisfeul coupable.... 
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Toi 9 mourir !... fî je fus & barbare & jaloux y 
Si la peur de te perdre égara mon courroux j 
Tremble , n'augmente point le troubk ou je me livre» 
Ton coeur eft innocent ^ il efl pur , tu dois vivre ; 
Tu le dois , je le veux. 

C A L I s T E. 

Hélas ! ces trifles jours , 
Dont ta jflamme odieufe cmpoifonna le cours ^ 
A de nouveaux périls tu les livres encore» 

Mon père..,. 

LOTHARIO. 
Le barbare ! Ah ! combien je l'abhorre ! 
A mes vrais fentimens garde-toi d'imputer ^ 

Les coupables excès , oii j'ai pu m'cmporter. 
Ton Père!,., va, fans lui l'Amour t'eût rcfpeaée. 
Sur l'heureux Altamont fa faveur arrêtée , 
Son choix , qui du Perfide autorifoîi les vœux , 
L^afpeâ de mon Rival , fon audace , fcs feux ; 
Tout frappa mes cfprits d'une fureur foudaine..,. 
Le crime de l'Amour fut commis par la haine. 

Ne croî pas que je veuille excufer mes tranfports» 
Tremblant , défefpéré , fuivi de fes remords j 
L'Amant impétueux , qui te plaint , qui t'outrage , 
Frémit a tes genoux de douleur & de rage. 

14 
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Tu le connois , pardonne & crain de l'irriter. 

C A L I s T E, 
Le refus de la mort peut feul m'épouvanter. 
Ah ! fi de la pitié la voix plaintive & tendre 
A ton ame inflexible eût pu fe faire entendre , 
Ton bras auroît fini mes jours infortunés , 
Mes lamentables jours , au mépris dcilinés. 
Tant d'affronts , tant de maux n'ont-ils pu te fuffire î 
Pcnfes-tu m'émouvoir , penfes-tu meféduire ^ 
Par ces larmes , ces cris , ces vains emportemens , 
Preftige accoutumé des vulgaires Amans î 
C'eft en vain que ta rage , au comble parvenue , 
S As le nom de remord fe déguife a ma vue : 
Au travers de ce voile , utile à tes fureurs ^ 
Je lis tes noirs chagrins , tes honteufes douleurs. 
Barbare , qui peut-être , en iraploi'ànt ta grâce ^ 
Gémis de ma vertu plus que de ton audace ; 
ffé fourbe , né cruel , nourri dans les forfaits^) 
Tu refpires ma honte , & ne m^aimas jamais. 

LOTHARIO. 
Je ne t'ai point aimée !... Arrête ; cette injure 
Mêle trop d'amertume aux regrets d'un parjure,. 
Amant audacieux , fans honneur & fan» foi ^ 
J'ai mérité ce titre > & je l'attends de toi ; 
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Mais nier mon amour , défavouer ma flamme 9 
Croire ton infortimc étrangère à mon ame : 
Quand je remplis ces lieux des cris du repentir ^ 
Quand je fens tous les maux qu*un mortel peut fentir ; 
Ne voir dans mes douleurs que des peines légères , 
Dans des larmes de fang voir des pleurs volontaires ; 
C'en eft trop ! tu m'as fait par ces nouveaux tranfports ^ 
Soufi&ir plus que mon crime & plus qut mes remords. 

C A L I s T E. 
Fui donc , & loin de moi remplis ta dcilinée. 

Pars. 

LOTHARIO. 

Ah ! qu'ordonnes-tu 7 

^ C ALI s TE. 

Laide une infortunée : 
Je me livre k mon fort , je t'abandonne au tien. 
Fui 9 dis-je .... je rougis de ce lâche entretien. 

LOTHARIO. ^ 

Quel trouble ! 

C A L I s T E. 

Je m'arrache au crime ou tu m'entraînes. 
De ton fatal afpeâ purge les murs de Géncs ; 
Crain mon père , crain moi , ne revoi point ces lieux. 
Va , pars ^ meurs , je mourrai ; voilà tous mes adieux. 
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LOTHARIO. 

Je ne te quitte point ! à ces cris , k ces larmes y 
A la mort , dont les traits défigurent tes charmes , 
J'entrevois des malheurs que tu veux me cacher.... 
Ton ame dans mon fein n'ofe les épancher ; 
Mais j'en crois ce courroux , ces plaintes, ces menaces ; 
Mes yeux plus éclairés s'ouvrent fur tes difgraces. 
Sciolto»,. Son nom feul glace mes fens d'efiroi ! 
Que fait-il , & d'oii vient qu'il s'éloigne de moi ? 
Peut-être t'accablant du poids de fa colère.,.. 
Ah ! je cours me venger ! 

C A L I s T E. 

Et de qui? 
LOTH ARI O. 

De ton père..; 
Tu pleures ! Ah ! Pardonne au trouble oii tu me vois. 
Malheureux , je menace & fupplic k la fois ! 
Indigne de t'àimer , je fens que je t'adore. 
Je redoute im Rival, ou plutôt je l'abhorre. 
Dans ce défordre affireux retiens ici mes pas : ' 
Que fçais-je ? Je craindrois d'cnfanglanter mon bras . 
Eh ! bien , ofe venger l'Amour & la Nature : 
Califte , que ce fer , teint du fang d'un Parjure , 
Attefte au monde entier mes remords, tes vertus ; 
Préviens un furieux qui ne fe connoît plus. 
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C A L I s T 1. 
N*en doute point ^ Ingrat ; j'ai defiré ta perte. 
A mes vœux emprcffés les mortels Font offerte ; 
Le Ciel , moins équitable , a pu la négliger .,• 
Que dis-je ? Il m'intéreflè k ton propre danger. 
Je n'envif^e , hélas ! dans ma trille vengeance , 
Qu*un malheur plus certain , des maux fans efpérance ; 
Et , libre d'obtenir ta firite ou ton trépas 9 
Mon cœur intimidé ne les accepte pas. 
Tout fe préfente à moi fous un afpeâ barbare: 
^ Ces armes ... ces foldats ... ces vaiilèaux qu'on prépare... 
Dans le piège , oii tu cours , mies pas embarafics... 
Que fçais-je ?... Mes (anglots doivent t'en dire ailèz. 
Quelle femme jamais fut plils infortunée ! 
De quels liens affireux m'as-tu donc enchaînée ? 
L*inflant , qui doit les rompre , eft horrible pour moi. 

LOTHARIO. 
Quel étrange difcours î Achève , explique-toi. 
Ces mots interrompus... 

C A L I s T E. 

Dans ma douleur extrême ^ 
Sçai-je ce que je dis? Je m'ignore moi-même! 

LOTHARIO. 
Àh ! c'en eft trop !,.. 
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CalISTE, regardant profondément Lothario^ 
Eh ! bien , je n'ai plus qu'un efpoir , 
D'autant plus incertain qu'il eftenton pouvoir. 
Voudras-^tu le remplir? 

LOTHARIO. . 
, O doute qui m'of&nfa \ 

Quel eft-il ?. Parle & cède à mon impatience/ 
•Commande , exige tout. -, 

C A L I s T E. 

Abaiflè ta fierté , 
Viens aux genoux d'un Maître & d'un Père irrite. 
Sui mes pas , tu le dois : vien m'épargner un crime ; 

Mais jure.... 

LOTHARIO. 

Que dis-tu ? Le Tyran qui m'opprime 

Me verroit , à fcs pieds , baifîer un front fournis ! 

C A L I S T E. 
Quoi ! tu peux balancer ! 

LOTHARIO, 

Il eft vrai, je frémis...; 
Mais,tu le veux..j'y cours...quel crime ?.• Ah !le perfide ! 
Que hii dirai- je , hélas ! 

C A L I S T E. 
f Laiflc à ma voix timide j 
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Laiffe à mes cris plaintifs le foin de Tattendrir. 
Va , ce n eft pas à toi de vouloir le fléchir , 
Malheureux , qui t'armant des bienfaits de mon Père, 
Ravis a fon amour la Fille la plus chère ! 
Dîdimule ta haine & , du moins , a fcs yeux 
Affede les refpeâs , dont tu trompas mes feux. 

LOTHARIO. 
A quel abaiflèment Tamour va me réduire ! 
Ta bouche me l'ordonne , & je dois y foufcrîre ; 
Mais 9 après cet effort fur mon orgueil , fur moi , 
Puis- je implorer ma grâce & l'obtenir de toi î 

CaLISTE, avec nobleffe. 
Qu'ofes-tu demander ? Dans ta fureur extrême ^ 
Ne m'as-tu pas rendue indigne de toi-même î 
Mêprifable k tes yeux , aux yeux de l'Univers , 
J'irai loin de ces murs , dans l'ombre des deferts, 
Enfevelir ma vie & ton crime & ma honte. 
Heureufe , fi le Ciel , par la mort la plus prompte , 
Ketranche , au gré des vœux de ce cœur opprimé. 
Les jours oii je te hais & ceux où je t'aimai* 
Mais le tems prefle , vien..., 

LOTHARIO. 
^ Oui , je te fuis. 
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SCENE V. 

Les Meurs priciiens^ MONTALDE. 
MONTALDE. . 

Au fer des ailàflins vas-tu porter ta têtç 1 
De Gardes 9 de Soldats ce Palais eft rempli. 
Je te dis à regret.... 

LOTHAILIO. 

Mon fort eft accompli 
Je péris trop heureux. 

MONTALDE. 

Eh ! quoi , loin de te plaindre...; 
LOTHARIO. 
Va , ma mort efl trop belle 9 & je ne puis la craindre. 
Califte, il eft donc vrai 1 Tu plaîgnois mes malheurs ! 
Ton Père veut ma tête & tu verfes des pleurs ! 

C A L I s T E. 
Qu'entends-je ? Jour affreux ! 

LOTHARIO. 

Qu'il vienne & me puniiTe ; 
Je mourrai .„. tu vivras .... on nous rendra juftice. 
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SCENE V I. 

Les Aâeursprécédens^lJN G EU O IS ^ delà Suite 
de Sciolto. 

LE GÉNOIS. 

M(^A Califie^ {Appercevant Lotkario.) 
AD AME... Vous, Scigneur^tranquile en ce Palais ! . 
Doria , fur la Flotte accufant vos délais , 
Se plaint d'une lenteur qui Tenchaine au rivage. 
On vous attend ; volez. 

LOTHARIO. 

Quel étonnant langage î 
LE GÉNOIS,^ Calijie. 
Vous , Madame , aux Autels allez joindre un Epoux. 

C A L I s T E. 
Malheureux , qu^as-tu dit? 

LE GÉNOIS. 

Altamont...^ 

Cal I s TE. 

Laiflè-nous. 
{A Lothario.) 

Eh bien , tout eft connu ! tu vois ma deftinée I 

LOTHARIO. 
De cet indigne hymen la pompe eft. ordonnée ! 
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C A L I S T E. 

De ton funefle amour voilà quels font les fruits! 
Heureufé , cependant , fi ta haine.... 

LOTHARIO. 

Pourfuis.... 

Ou plutôt , cours , Ingrate , aux Autels du Parjure ; 

'Va, tu n*entendras plus ni plainte , ni murmure, 

( Apres un Jilefice. ) 

C'eft donc , k ce deflèin , qu^n prcflbit mon départ ? 

La Fétc commençoit , & je fuyoîs trop tard. 

On craignoitque mes mains, vengeant tes perfidies , 

Ne troublaflènt le cours de ces noces impies. 

A ces coupables nœuds ton cœur a confenti ! 

Le Temple ... tout eft prêt ... que ne fuis-je parti ! 

Non , non ; je ne veux point rompre cet hyménée ^ 

Va rejoindre TEpoux à qui tu t'es donnée. 

Ma jufte inimitié fe ranime aujourd'hui ; 

Que ta honte me venge & retombe fur lui. 

C A L I s T E. 

Oui , j^embrafle en mourant l'écueil ou je me brife. 
Je vois qu'en vains efforts mon défefpoir s'cpuife : 
Je vois tous les malheurs dont tu vas m'accabler. 
O Ciel! quel vain preftige avoit pu m'aveuglerl 
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A ces lâches tranfports il eut fallu m'attehdre; 
Je frémis de te voir & frémis de t'entendre. 
N*importe , vîen^ au Temple ^ & Ik , d'un œil fcrcîri j 
Obfervè fi mon cœur fuit le don de ma main« 

LOTHAB.IO9 ûpr}s un moment defthnct^ 

Moi, foufFrir cet hymen ! tu Tefpér/es peut-être^? 
Tu me hais... Mais , enfin , je veux punir un traître; 
Si jamais k Tamour un plaiiîr fut égal , 
Je le fens ; c'eft celui d'immoler fon rival , 
D'arracher de fon cœur le cœin: de fon amante.,; 
Ah ! je vais le goûter ; & ma rage contente 9 
Dans ce jour de terreur , ne fufpendra fes coups ^ 
Qu'après avoir uni ton père & ton époux, 

C A I I S T E. 

Barbare! ,: 

LOTHARIO. 

C'en eft fait. 






Tomt t. . K 
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SCENE VII. 

Lts Main prlcidens , SCIOXTO, GARDES. 
SCIOLTO, i Lothario. 
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JL 01 9 dans ces murs ? perfide! 
Viens-tu pour m'y braver ? Quelle fureur te guide ? 
Au Palais des tyrans porte tes pas impurs \ 
Ou plutôt vers le port. . . 

LOTHARia 

Je refte dans nos murs , 
Tremble. 

SCENE VIII. 

SCIOLTO, CÀLISTE, LUCILE, Gardes. 

S c I o L T o. 

Ir ARLE ; à tes yeux quel motif le ramené ? 
C A L I s T E. 
Ne connoiflèz-vous pas fon amour & fa haîne ? 
Califte à vos projets ceffe de s'oppofer , 
Mon pete 9 de ma main vous pouvez difpofer. 
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Lochario vous brave ; & fa rage égarée 
Ofe encore menacer votre tête facrée. 
Donnez , Seigneur , donne» ou retenez ma foi ; 
Songez a vous fauver , vengez-vous ,vengez-moî. 



S C E N E, I X. 

SCIOLTO, Gardes. 

O UE dois-jc préfumer ? ô perc déplorable ! 

Quoi , mon fang ! quoi ! ma fille!... elle fcroit coupable > 

Tant de foins , tant d'amour n'auroient... Ciel ! 



S C E N E X. - 
ALTAMONT, SCIOLTO, Gardes. 

S c I o L T o. 

Ah mon fils, 
Lothario demeure, & nous fommes trahis î 

Altamont. 
Je le f^s ; mais Califte , k vos ordres foumifc , 
Va nous fuivrc aux autels , & tout nous favorife. 
Les traîtres périront. 

S C I O L T 6. 
Il n'y faut plus pcnfcr. 
Kz 



,n 



1^8 Ç A L I S T E,. 

Altamont. 
A d'illuftrcs dcflèins pourquoi donc renoncer ? 
Un ennemi de plus , fi foible dans fa haine , 
De vos vaftes projets doit-il rompre la chaîne? 
. Ah ! qu'il reftc en ces lieux : je fcns que mon courroux 
S^irrite , impatient de lui porter mes coups. 
Du mépris des tyrans donnons Tcxemple au monde. 
Un peuple libre & fier dans ces murs nous féconde: • 
Et Fiefque & Doria commandent dans le port^ 
Nos heureux Conjurés font les maîtres du fort ; 
Enfin , n avons-nous pas, pour venger la Patrie^ 
Ces braves habitans des Monts de Ligurie ^ 
Qui , du haut des rochers cultivés par leurs mains j 
Fondent fur les tyrans & changent nos deftins î 

SciOtTO, 
Oui , j'embraflè un parti cruel , mais néccflaire. 
De nos deflèins , peut-être , on connoît le myftérc 9 
Peut-être à nos tyrans font-ils facrifiés ? 
Dans des tems orageux, ces murs fortifiés 
Du moins , à leur abri , nous permettront d'attendre 
Un peuple de vengeurs , armé pour nous défendre. 
Au temple & dans ces lieux difpofez mes foldats. 
Mon fils , puifqu'il le faut , foyons prêts aux combats. 
Fin du troifiéme Acle. 
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ACTE IV. 



SCENE PREMIERE. 

L U C I L E y feule. 

\_) Triomphe du crime ! ô jour épouvantable ! 

Plus d'honneur , plus de gloire , & Çaliftc eft coupable. 

Califle eft daps le Temple ; elle-même a voulu 

L'hymen, que rejcttoit fon cœur irréfolu. 

Tantôt 9 malgré mes pleurs , inflexible & févère 

Sa vertu réfiftoit aux volontés d'un pcre : 

Et lorfque Sciolto veut révoquer fcs loîx , 

Elle exige des nœuds dédaignés tant de fois ! 

Mai^ , pourquoi fa douleur plus fombre & plus tranquîle 

Vient-elle d'éloigner fa fidelle Lucilc l 

Pourquoi ne puis-je au Temple accompagner fes pas > 

Ces apprêts de la mort , cet hymen , ces combats.., 

Califte qui 9 peut-être éperdue, égarée, 

Saiiit l'inûant d'armer î» main défefpcrée ; 

K3 



iço C A L I s T E, 

Tout me remplit d'effroi,.. Seule dans ce Palais , 
Je friffonne... Je cour . & ne fais oii je vais. 
Mais , quel mortel ici fond & fe précipite î 
Vient-il mettre le comble au trouble qui m'agite ? 



SCENE II. 
MONTALDE, LUCILE. 

L U G I L £. 

Ah ! Montalde ! 

MONTALDE. 

Califte cft-elle dans ces lieux? 
Parlez. 

L U C I L E. 
Que voulez-vous > 

Montalde. 

Parlez : an nom des Cieux j 
Venez , guidez mes pas vers cette infortimée, 

LUCILE. 
Califte cft aux autels. 

Montalde. 
Non , non , plus d'hyménée. 
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TRAGÉDIE. Ml 

L U C I L E. 
O Ciel! fc pourroit-2... 

MONTALDE. 

Entendez- vous ces cris, 
Ce choc tumultueux d'armes Se de débris? 
Califte !... fon malheur m'arrache encor des larmes. 
Ah ! fi vous l'aviez vue j au milieu des allarmes , 
Embraflèr les autels pour l'hymen préparés , 
Frapper , meurtrir fon fein... Lucile , vous pleurez ! 
Oui, pleurez... voyez-la, viâime involontaire. 
Aux genoux d' AUamont , aux genoux de fon père, 
Loin d'ofer prononcer de coupables fcrmens , 
Ne pouflèr que fanglots , que longs gémiffemcns : 
Du torrent de fes pleurs leurs mains font arrofces... 
Du temple , cependant , les portes font brifées ; 
Lothario paroît , fuivi de ces vengeurs , 
De ces mâmes brigands vendus a fes fureurs , 
Il fe fait jour , il entre au fond du fanâuaire : 
Mon criminel ami , d'une main fanguinaire , 
Saifit Califte , aux yeux du Pontife en courroux. 
Que d'affreufes clameurs ! que d'effroyables coups ! 
Sciolto , qui. fans doute avoit prévu Torage , 
Menace , & donne enfin le fignal du carnage. 

K4 
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Alors vous euflicz vu , de ces noirs fouterraîns , 
Oii I4 mort fous le marbre enferme les humains, 
Soulevant tout-à-coup les tombes révérées ^ 
Sprtir des légions au combat préparées... 

Fîgurezrvous Califte au milieu des poignards ^ 
Lç front pâle , Tœil fombre & les cheveux épars ^ 
S'élançant , fe jettant , pour fléchir leur colère , 
Entre Lothario, fon 'époux & fon père. 
Son bras veut retenir leurs bras enfanglantés , 
Tremblante elle s'écrie ; » arrêtez , arrêtez ! 
j> C'eft Califte , c'eft moi qu'il faut qu'on facrifie ^ 
> Moi , qui vous trahis tous , qui détefte la vie 1 
On répond à ces cris , par ces cris difïërens : 
Vive LA liberté! périssent les Tyrans! 

Frégofe alors , Frégofe , en Prêtre facrilége^ 
Vient fouiller du lieu faint l'augufte privilège. 
Le beau-pere, le gendre & fon cruel rival, 
Cent entière combat, dans ce moment fataU 

L U c I L E. 

Au milieu fles horreurs de ce trouble funefte , 
Que fait Califte ?... Hélas ! que m'importe le refte X 



TRAGÉDIE- i« 



M O N T A I D E. 
Eh! voilà le motif qui m^améne en ces lieux. 
J'ai crû que ce Palais Poffriroit a mes yetix. 
Pendant ces mouvemens , du Temple elle eft fonie ; 
Lothario fuivoit fà marche appcfantie , 
Peut-être ëpioit-il Tinflant de Tenleven 



SCENE II !• 

LOTHARIO, CALISTE.MONTALDE. 
LUCILR 

{lothario pourfuit Calife^ & F arriu Jorf qu'elle efvers 
h milieu dt la Seine. Montalde s'oppofe aux efforts 
de Lothario. ) 

Mqntaldb. 

Arrête ! 

Lothario, furieux. 

LaifTe-moi ! 

Montalde. 

Non , je veux t'obferver. 

Lu CI LE, h part. 
Ciîurons vers Sciolto. 



I 



IS4 CAL I S TE, 

CALISTE^yè j citant dans un fauteuil. 

Suis- je aflez confondue ? 
Quoi! tu pourfuis encore une femme éperdue ! 
Monftre y fors de ces lieux. 

L O t II A R I O. 

Non , ne Tefpére pas. 
La vengeance & l'amour m'atuchent fur tes pas : 
De ton hymen , ici , je veux laver Toutrage. 

C A L I s T E. 
Eh bien! venge-toi , frappe ! épuife enfin tarage. 

LOTHARIO. 
Je dédaigne tes cris , perfide ! tu n'as plus 
Cet empire , ufurpé par tes fauflès vertus 9 
Ce pouvoir inconnu, cet afcendant fuprême, 
Que mon cœur étonné te donnoit fur lui-même. 
Je viens de t' arracher des bras de ton époux, 
Le crime déformais cft égal entre nous. 
Tu perds par ton hymen le droit de me confondre ; 
Je t*accufc a mon tour , c'eft à toi de répondre. 

C A L I s T E. 
Quoi ! j'ctoîs rcfervcc a ce comble d'horreur ! 
Du nîoins,en F arrachant , n^avilis point mon cœur. 
Tu m'accufcs , barbare j & fi Ton veut t'en croire , 
J'ai cherché dans Thymcn mon bonheur & ma gloire. 



TRAGÉDIE, i^ç 

Moi-même de ces nœuds je formai le tiflù.., 
Tigre , que les rochers dans leurs flancs ont conçu , 
Ne pouvois-tu tantôt lire ma réfiftance 
Dans mes pleurs^dans mes cris,même dans mon £lence? 
Juge fi cet hymen me rempliflbit d'effroi ! 
Cruel 9 j^ai fouhaité qu'il fût rompu par toi ^ 
Par toi qui , n infpirant ni Tamour ni Teftime , 
Aux vertus d' Altamont n*oppofçs que ton crime ; 
Qui n'as , fur ton rival , que l'avantage affreux 
D'avoir trompé lé cœur , qu'il voulut rendre heureux. 
Ta haine pour mon père inflexible , obflinée , 
Aux pieds de nos autels , malgré moi , m'a traînée. 
J'ai cru que Sciolto , pourfuivant Tes dcffcins , 
T'uniroit aux tyrans combatus par fes mains ; 
J'ai cru que , dans le trouble ou Gènes efl plongée , 
Je ferois aifément ou perdue ou vengée. 
Le Ciel anéantit & l'un & l'autre efpoir ; 
Je vis encore, & visfoumife à ton pouvoir. 
Non , que de mon hymen la honte prévenue 
Te rende déformais plus coupable a ma vue : 
Mais que t'a fait mon pcrc , & pourquoi ta fureur 
L'a-t-elle environné du glaive dcdrudcur ? 
Hélas ! il ignoroit que tes feux facrilégcs 
Avoient fur Altamont de honteux privilèges. 



t^6 C A L I S T E, 

■ à 

Des tjrrans quMl combat ne deviens-tu Pappuî y 
Que pour Faflàffiner & me perdre avec lui X 
J'efpérois,.. 

• LORHARIO. 

Connoi donc le pouvoii; de tes larmes. 
Cette ville eft en proie au tumulte des armes ^ 
On attaque , on repoufïè ; une égale valeur 
Ne laiilè aucun parti ni vaincu , ni vainqueur : 
Un iîgnal , un fcul mot échappé de ma bouche 
Pourroit.,. N'irrite point un monel né farouche; 
£c G. de Sciolco tu veux fauver les jours , 
iVien, fui-moi. 

C A L I s T E. 

Dans quels lieux t Parle , achève & j 'y cours» 

LOTHARIO. 

A ces mêmes autels, parés pour mon injure^ 
Vien me jurer la foi que mon amour te jure y 
Vien m'unir à ton fort pair un nœud folemnel > 
M'époufer^en un mot. 

Ç A L I s T E. 

T'époufer ! toi , cruel l 
LOTHARIO. 

Ton père k ce prix feul obtiendra la viâoir^. * 
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C AU STE. 
Un triomphe , à ce prix ,feroit acquis fans gloire ; 
Il m'en défavoûroit. 

LOTHARIO, 

Ingrate, que dîs-tu? 
CaiISTE, noblement. 
Je ne me pare poînt d'un fafte de vertu : 
Voici Tafireux moment oii tu dois me connoîtré- 
Perfide , je t'aimai , j'en rougis ; mais peut-êtare 
Le ciel attachoit-il le bonheur de mes jours 
A Celui de te plaire & de t'aimer toujours^ 
Tu fais trop quel affront j'ai reçu de ta rage ; 
iEt ma main deviendroit le prix de cet outrage ? 
Dût ton bras , ou la foudre , enfanglanter ces lieuiT ^ 
Dût Califte elle-même , en ce jour odieux , 
Sur les reftes fiimans de fa famille entière , 
Mourir de mille morts & mourir la dernière ; 
To^e ici t'annoncer ma haine & mes refus. 
Qui me put avilir ne m'eftimeroit plus: 
Et dans les longs dégoûts d'un bonheur légitime , 
Rougiroit d'un hymen précédé par le crime* 
Rien n'égale Fhorreur de m unir avec toi. 
M O N T A L D E. 

A quels titres peux-tu redemander fa foi ? 



1^8 C AL I S T E, 

Les tiens ne font fondes que fur la violence. 
Malheureux, qui toujours opprimant Tinnocence, 
Crois par des attentats juftifîer tes droits ; 
Qui places fous fes yeux , pour contraindre fon choix, 
Près des flambeaux d'hymen , la torche funéraire , 
Et mets encore k prix la tête de fon père ! 

LOTHARIO, avtc fureur^ 
La cruelle ! fes vœux vont être fatisfaits : 
Four la première fois , je fens que je la hais. 
S'il lui reftoit encore quelque droit fur mon ame 9 
C'eft dans des flots de fang que j'éteindrai ma flamc. 
Je vais punir, . . 

C A L I s T E. 

Eh bien ! par mes fîineftes jours , 
De tes aflaffmats commence ici le cours. 
De mon pcre irrité fauve- moi les approches , 
Epargne moi fes cris, fes plaintes, fes rq>roches; 
Ses reproches affreux , d'avoir trahi pour toi 
Le fecret de l'Etat , fa tendreflè & ma foi. 
Le poids de l'infortune entraîne vers le crime 
L'ame la plus confiante & la plus magnanime ; 
Mets un terme aux rourmens de mon cœur éperdu! 
Je tombe à tes gepoux j que mon fang répandu,.. 

42^ 
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SCENE IV. 

SCIOLTO, CALISTE, LOTHARIO, 
MONTALDE, LUCILE. 

SCIOLTO, e/2 entrant , h Lucilc. 

i-iUCILE,n n'eft plus tems!.. que vois-je ? quoi ma fille 
Aux pieds de ce barbare avilit fa famille ! 
Quel fpeôacle d'horreur s'offre encore a mes yeux l 
C A L I s T E. 

Mon père ! '' 

S c I o L T o. 

Fui , perfide , & fui loin de ces lieux ; 

Tu m'as trahi. 

C A L I s T E. 
Mon père ! 

S c I o L T o, 

Ote-toi de ma vue. 

C A L I s T E, 
Ne défefperez point votre fille éperdue ! 

S C I O L T O. 
Tu m'as trahi , te dis-je , & le Doge a vaincu : 
Frégofe enfin l'emporte, 

LOTHARIO. 

Il triomphe , dis-tu ? 



'. 



Ifo CALISTE, 

s c I o L t'oV 

Le fourbe tonne au fionr du Dieii qui le condamne r 
A l'abri d'un pouvoir moins facré que profane i 
Ce monftre fait fervir à fon ambition 
Les dehors impofans de la Religion ; 
Le crédule Génois tremble fous Tanathême. 
J'ai vu ce peuple efclave , ennemi de lui-même 9 
Au pied de fes autels adorer l'impodeur. 
D'un triomphe fi beau va partager l'honneur ; 
Il eft digne de vous... & toi , fille infidelle 9 
Dévoile à mes regards la vérité cruelle ; 
Apprend-moi des forfaits que j'ai dû foupçonner. 
.Vaincu, trahi par toi, rien ne peut m'étonner. 

LOTHARIO)^ Calific qui tire de fon ftin 
une lettre , & qui paroit décidée à tout avowr. 
Califte! 

C A L I s T E. 

Puifqu'il faut que mon fort s'éclaircîflè , 
Que la honte du moins foit ton premier fupplice. 

Vous 9 mon père , croyez qu'il en coûte a mon coeur 
Pour porter le flambeau dans cette nuit d'horreur ; 
Pour ouvrir à vos yeux l'impénétrable abîme. 
Ou j'ai caché long-tems les outrages du crime. 

Ma» 



^ 



[ 



T R A G É D I K iêt 

Mîûs il le faut..:. Hélas ! mon fîlence a produit 
Les maux accumulés , dont la foule nous fuiti 
Cette lettre fatale..«« 

^EUe tin Jefonfôn la lettre i^ dont il ejl quejïioii 
4iu fécond Aâe , & dont le contenu eji indiqué i ) 
LOTHARIO- 
Arrête I 

€ A 1 1 S T e; 

Non, perfide; 
De ton fort & du mien que ce moment décide. 
Seigneur , dans cet écrit mes malheurs font tracé^^ 
S C I O L T O. 

Donne.... Quoi ! tu firémis ! 

Calistb. 

Vous-même ^ frémlfleA 

SciOLTO. 
Je reconnois les traits d'une époufe adorée. ( Il lit.) 

LOTHARIO. 
A quel emportement ta douleur s'eft livrée } 

CaLîste. 
O terre , entrouvre^ toi ! que ton obfcuritë 
Me dérobe aux regards d*un père épouvanté t 
Ah!Lucile,Ottfuir} 

Tome I. L 



x6x CALISTE, 



S C I O L T O ^ tirant fon iplt , & s^ttanfant 
ters Lothario. 
Frappe , ou donne-moi ta vie. 
LOTHARia, tirant aujp fon epée. 
Eer & foiblc eiuiemi , que prétend ta furie, l 

S C I O L T O. 
Frappe , te dis- je , ou meurs. 

C A L I S T £ ^fejettant entre fon père & Lotkario^ 
Arrêtez , inhumains. 
AB ! tournez contre moî vos parricides mains ! 

( EUe tombe évanouie dans un fauteuil.) 

S C I O L T O. 
Lâche, tu m*as rendu le plus malheureux père t 

LOTHARIO. 

L'un & Tautre étouffons une aveugle colère. 
Sans m'excufer ici fur ta propre fureur , 
Je m'offre à réparer mon crime & ton malheur.- 
Ah ! du moins , prend pitié de ta fille expirante J 
^u'un lien plus heureux..,. 

S C I O L T O. 

Quoi ! ta bouche infolentc 
Cfe attefter des droits acquis par tes forfaits ! 
,Va , tu peux me haïr autant que je te haïs. 



tragédie: i6^ 

Ce coeur fkitmieux que toi ce que l'honneur commande* 

Ce n'eft point ton hymen que ma gloire demande j 

C'eft ta mort : entre nous il n'eft que ce traité. 

Si la loi des tyrans , fi la néceflîté 

Entraînoit aux autels ma fille infortunée , 

N'en doute poiht , cruel ; ma main détcrmîne'e ^ 

Sur le marbre du Temple orné pour vous unir ^ 

Immoleroît Califtc , & fauroit t'en punir. 

Va 9 l*honncur ofièhfé ne veut que des vidimes. 

LOTHARIO. 
îTimpute donc qu k toi ton opprobre & mes crîmesfs 
7'allois finir tes maux , & je vais les combler ; 
Tu demandes du fang , &c le fang va couler. 
J'humilierai l'orgueil qui te rend inflexible : 
Barbare , tu le veux ; ce jour fera terriWc. 




L^ 



1^4 C A L I S T E, 



SCENE V. 

les Aâeurs précédens , A LT AMONT. 
Altamont. 

Ah ! Seigneur ! & pourquoi ce défefpoîr , ces cris? 
Quel fpedacle î Califte !... Elle expire ! 

SCIOLTO, donnant la Lettre à Altamont. 

Tien , lis ; 
Dans ce fatal bîUet , apprend mon infortune, 

Altamont. 
Ma gloire , mon amour , tout me la rend commune. 

{A Lothario.) 
Tyran de la vertu , lâche perfécuteur , 

Sui mes pas ! 

LOTHARIO. 
Oui 9 fortons ; tu préviens ma fureur^ 
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SCENE V I. 
SCIOLTO, CALISTE, évanouit. 

S C I O L T O. 

\J Gel ! fauve Alcamont & puni le coupable I 
Cher & fatal objet , viôime déplorable , 
Califte !... je devrois , dans ce fatal moment ^ 
Où fon cœiir oppreflë iè ferme au fentiment ^ 
Je devrois ... quoi ! faut-il m'armer pour fon fupplice ) 
Épargne-moi , gnmd Dieu , ce Cingbnt (acrifice \ 
Ou , fi l'ordre éternel le réfèrve k mon bras , 
Donne-moi des vertys , que je ne connois pas. 

C A L I s T E. 
Ou fuis- je ? quelle voix me rappelle à la vie l 
O mon père ! efl-ce vous } 

S C I O L T o. 

Ton funefk génie 

Nous abandonne au glaive 9 & peut-être cgorgéM^; 







i^^ CALISTE, 



S C E N K IV I L 

les Aa^nrs pricidens ^ ALT AMONT , ^trm 
Vipit k ta main. 

Altamont. 

j\ ATURE , amour , honneur , enfin ; tout eft vengé. 

C A L I S T E. 
Ciel ! Lothario.... 

Alta mont. 
Je triomphe , il expire. 

Caliste, à pan. ^ • 

Malheurçufe ! 

AlTAMO^T. 

Seigneur , fbn fang doit nous fiifEre t 

Il ne lui refte plus , dans U% bras de la mort , 

Que le poids de fon crime , & l'horreur du rçmord. 

S C I O f. T O , regardant Calijft ^ & voulant 

pénétrer fes fentimens. 
Tu pleures! tu le plains > . .1 

C A L I s T E. 

Vous obfervez mes larmes^ 

Barbares .•.. laiflèz^-moi me faifir de ces armes. 

( EtU fe jette fur Cépée d'jiltamora 

qui s'oppofe i. fes efforts^ 
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__ I — 

Ah! fîniilez les maux âmes jours atuchés ! 
]c Taimois. 

SCIOLTO. 
Quel aveu ! 
C A L I s T E 9 avec emportement fr défe/poir. 
C'eft vous qui l'arrachez. 
îVen doutez point , cruels ; fans votre tyrannie ^ 
Sans Thymen , dont j*ai dû craindre l'ignominie , 
Mon malheureux amour , combattu par l'honneur » 
Âlloit s'anéantir au fein de ma douleur. 
L'ombre de la retraite environnoit ma i^e ^ 
Daiis fon obfcurité vous m'avez pourfuivie. 
On m'a rendue au jour ; & mes yeux cffirayés 
N'ont vu qu'un vafte abîme entr'ouvert fous mes pieds : 
A l'opprobre , aux affronts j'ai préféré le crime. 
J'ai trahi vos dclTeins.... Frappez votre viétime. 
Sachez, s'il faut encore exciter vos fureurs , 
Qu'a Lothario feul je donne ici des pleurs. 
II n'eft plus ! foit amour , fcHt la honte de vivre 5 
Dans la nuit du tombeau Califte veut le fuivre. 

(^EUefort.) 



yéS C A L I S T E , 



SCENE VIII. 
SCJpLTO,ALTAMQNT- 

S c I O L T O. 

k/ui 9 iàn« doute , & c*elMk que je dois vous unir. 
J'ai m^ gloire à venger , )'ai ton crime à punir ^ 

^n^vaisM,. 

Altamont, 

Quel deflèîn votre ame fe propofe ! 
S C I o L T O. 
ïjle fuit yçrs l'afyle , ou fa mère repofe , 
jy çh^gerai l'objet de fes fauflès douleurs: 
$es yeux y répandront de véritables pleura 
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SCENE IX. 

SCIOLTO , ALTAMONT , LE GÉNOIS- 

SCIOLTO,tf" Génois. 

Eh ! bîen,que voulez-vous ? Quel trouble vous ^garc ï 

LE GÉNOIS. 
A forcer ce Palais le Doge fe prépare.^ 
Lui-méme aux afliégeans prefcrit l'ordre fatal » 
Et de Lothario le nom fert de fignal ; 
On rappelle à grands cris* 

SCIOLTO. 

Oui , je vais le leur rendre ; 
Mais fanglant , tel enfin qu'ils auroient dû l'attendre. 
Malheureux! nos vengeurs vont recevoir des fers! 
Nosfronts,<:hargésdujoug,d'opprobres font couverts. 
Fille ingrate, c'eft toi qui combles nos murailles 
JDe ruines , de feux , d'horribles funérailles : 
Ta tête en répondra* 

ALTAMONT. 
Quoi ! vous pourriez 9 Seigneur*.» 

SCIOLTO. 

I.«s droits les plus facrésfoût les droits de l'honneur. 



I70 C A L I S T E, 

La nuit vient , & déjk fes épaiflès ténèbres 

Enveloppent ces lieux de leurs voiles funèbres. 

De l'ombre & du filence empruntons lefecours ^ 

Au fond de ce Palais , k Tabri de nos Tours p 

iVendons à nos tyrans leur fanglante viôoire. 

Au fein de Tinfamie , expirons avec gloire/ 

Ce poignard dans mes flancs eft prêt de s'enfoncer : J^. 

Mais ce n'eft pas par moi que je dois commencer. 

Allons. 

Alt AMONT* 

Oii courez- vous } 6 trop malheureux perel 
S C I o L T o. 
Ah ! je ne le fuis plus ! ce nom me défefpere. 

Altamont. 
Quels barbares projets il me laiile entrevoir l 
Volons : pour les fauver il me refte un efpoîr. 



Pin du quatrième ASe. 
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ACTE V. 

Lt Thiâtn tfi undu de noir , & nefl éclairé qutparunt 
tampe. Il repréfinu Vapparumtnt ou Califit venoit 
pkurtrla mort dt fa mère. Son catafalque paroit dans 
renfoncement. Sur V avant-Seine , à Vun des côtés ^ efi 
un lit funèbre ou Sciolto a fait mettre le corps de 
Lothario ; de Vautre on voit une table , fur laquelle 
ejl une coupe empoifonnie. 

SCENE PREMIERE. 

CALISTE, LUCILE. 

C A L I s T £ ) ^appuyant fur le Tombeau dtfa Mtre. 

JlVektre dans le Palais , ne me fuis point 9 Lucile ? 
Cette enceinte lugubre eft mon dernier azile. 
Malheureufe !..* Il falloir ne jamais en fortir. 

( Elle ^avance vers la Scine^ 

Lucile* 
A vous abandonner pourrai-)e confentir ? 
Vous me glacez d'e&oi ! 



17* C A L I S T E , 

Il II I —— ^ 

Caliste. 

Si Califtet^eft chère, 

Cours , revîen m'înformer 4es malheurs de mon Perq. 

L'ennemi l'environne & Taffiége en ces lieux : 

Les torches y les poignards ont effirayé mes yeux ; 

J'ai tout vu !,.. laiffc-moi , laiflè une infortunée 

Attendre , loin du bruit ^ fa trifle deflinée. 

Pars. 

L U C I L E. 

Quoi î Vous exigez..., 

Caliste. 

Va , te dîs-je ; tes pleurs i 

Ta pitié trop cruelle , irritent mes douleurs. 

L U C I L £. 

Ah ! raflîirez du moins.... 

Caliste. 

Tu me lai({êsians armes i; 

Que crains-tu }.•• Je ne puis que répandre des larmes. 
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SCENE IL 

CALISTÊ,/e«//«. 

( Califtt aprh avoir confidiri V horreur du lieu ou dit 
fe trouve ^ parcourant le Théâtre.) 

V^ES fiinëbres objets dont mes fens font frappés^ 

Des voiles de la Mort ces murs enveloppés , 

Ce lugubre flambeau . dont le jour pâle & fombre 

Luit a* peine & s'éteint dans l'épaiflèur de l'ombre ^ 

Ce fîniftre appareil , le filence , la nuit ; 

Tout convient aux forfaits, dont l'horreur me pourfuit. 

( Elle fe rapproche du Tombeau de fa Mère. ) 
O mânes révérés ! 6 cendres de ma mère , 
Ombre aujourd'hui terrible , & qui me fus fi chère y 
Ah combien mon afpeft doit-il t'épouvantcr î 
Le fecret de mon cœur n'a pas craint d'éclater ; 

Tout eft connu ! ma honte eft enfin dévoilée ! 

( Elit parcourt le Théâtre,) 
Mais , que vois-je î Quel eft ce nouveau Maufolée î 
Hélas ! pour qui ce deuil , ces feftons odieux > 
Auroit-on préparé..,. 

( EUcfouUve le voile qui couvre le corps de Lothario.) 
Lothario ! Grands Dieux ! 



174 C A L I S T Ë , 

Phantômes de la nuit , redoutables ténèbres y 
O fpeôres , qui traîner vos dépouilles funèbres j 
Des Enfers avec vous dût fortir la Terreur , 
Jamais de cet objet vous n'atteindrez Thorreur ! . 
Voyez-vous fur ce front , où fe peîgnoit Taudace^ 
Cette pâleur livide & ce froid qui le glace > 
Eft-ce la le Mortel , dont le fatal amour 
Me coûte l'innocence & la gloire & lo jour ? 
De quel fpeôacle afFreux me vois-je environnée î 

(^EUt s* éloigne du Tombeau ^& fe trouve prh 
de la Table J'ur laquelle e/î la Coupe,^ 

Mais ,^ qui cette Coupe, eft-elle deflinée ? 

( Elle s* avance auprh de ta Table^ 
Àh ! c'eft k moi ^fans doute ; & ces trilles apprêts , 
Ce vafe affreux , ce lit entouré de Ciprès , 
Mes remords ; tout me dit que la main paternelle 
A préparé pour moi cette pompe cruelle. 
Non,non;n'en doutons plus...Il efl tems que mon cœur 
S'apprête au lacrifice exigé par l'honneur. 

( Elle ^afied , & s' appuie fur la Table oh efi la Coupe. ) 
Daqs le fond de mon ame ofons porter la vue. 

Mes malheurs, mes combats , ma honte inattendue ^ 
Les fentimcns de haine & ceux de ma pitié ^ 
La pefanteur du joug ; où mon fort fut lié y 
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L'illufion , l'amour , mon hymen déplorable, 
Mon infornme , enfin , me rend-elle coupable l 
Oui , Califtc , tu l'es .... le Sénat difperfé j 
Dans fon propre Palais Sciolto menacé j 
Frégofe , ce barbare égorgeant lès viâimes , . 
Ton pays dans les fers : tremble ! voila tes crimes. 
Vien donc , ô Mort ! entend mon lamentable criî 

{Elle porte la main k la Coupe.) 
Vien ! Mes jours font à toi !... Mon Père ! 



SCENE I I L 

SCIOLTO, CALISTR 

Sciolto. 

X-/A voîcL 
O foutien des Héros , amour de la Patrie , 

Étouffe dans mon fein la Nature attendrie ! 

Qu'un Père * qui punit , a befoin de vertu ! 

CALISTE , àpart. 
Relevons k fcs yeux mon courage abbattu , 
Qu'il reconnoiflc en moi Téclat de fa famille : 
Soyons digne de lui. 

Sciolto, froidemenr. 

Tu fus jadis ma Fille. 



176 C A L I S T E , 

C A L I s T Ei 

Malheureux le moment , oii mon cœur égaré ., 

Ceflà de mériter ce nom dotix & facré ! 

S c I o L T o; 

Sçais-tu que nos tyrans n'attendent que l'aurore > 

Pour lancer fur nos toits un feu qui les. dévore ; 

Qu'ils vont punir fut nous nos projets découverts ^ 

Ou , vainqueurs dédaigneux , nous propofer des fers ? 

J'oppofe à nos dangers une vainc prudence. 

Altamont , que féduit un rayon d'efpérance , 

Hors des murs du Palais par fon zélé entraîné , 

En ce moment y peut*étre , expire aflàflîné. 

As-tu prévu ces maux ? 

C A I I s T E. 

Ah ! pourquoi me les peindre î 

7é les ai tous caufés ; je vois ce qu'il faut craindre; 

Et ma honte...* 

S C I O L T O. 

La honte eft un de ces malheurs 9 
Que ne réparent point les regrets ni les pleurs : 
L'innocence elle-même en refTent l'infamie. 
Tout élevé contre elle une voix ennemie ; 
Et du dernier opprobre on fe plaît a couvrir 
Vti front déshonoré , qui ne fçait que rougir. 

Caliste» 



r 
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Caliste. 
Mon cœur n'ignore point ces vérités terribles ; 
Je connois mes deftins .... héias ! ils font horribles ! 

S C I O L T O. 
Di-moi : de tous les biens difpenfés par le fort , 

Quel bien préféres-tu î 

C A L I s T 1. 
L'honneun 

S C I o L T O. 

Sans lui 1 
Caliste. 

Là m9tt4 
S c I o L T o. ' 

^'applaudis k ton choix.... Ain£i donc ton courage 

De cette affreufe Coupe a prefTentirufage ? 

Caliste. 
Oui 9 mon Fcrè ; & fans tous , ce bras déterminé 
Eût verfê dans mon fein le vafe empoifonné. 

S c I o L T O. 
Sur les bords du cercueil Thumanité fuccombe ; 
L'œil mefure , en tremblant ^ Tabîme de la Tombe : 
Des lenteurs du poifon le fupplice a fouffirir , 
Le regret de la vie & Thorreur de mourir 9 
Tout peut t'intimider. 

Caliste. 
Eh bien , frappez vous-même ; 
Percez ce trîfte cœur qui vous craint , mais vous aime< 
Tome lé M 
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SCIOLTO, tirant fort poignard. 
Tu préviens ma penfée , & tel eft mon defleîii. 
Vois-tu ce fer ?..• Hélas ! il tremble dans ma main. 
La pitié malgré moi rappelle k ma mémoire 
Le tems de tes vertus & celui de ma gloire ; 
Ce tems , où ma fierté rendoit grâces aux cieux 
D'avoir tranfmis en toi le fang de mes ayeux ; 
Où j^attendois , fans foin , du nombre des années 
Le terme où s'avançoient mes longues deftinées. 
Ah ! lorfque je compare à cette nuit d'horreur 
Ces jours calmes & purs , dont tu fis le bonheur, 
Inc^^rtain , déchiré , Je flotte & délibère ; 
Je n*cfe te punir , & frémis d'être Père. 
Tumultueux combat , où d'une égale voix , 
La Nature & T Honneur fe difputent leurs droits! 
Ma fille !••• ah ! malhçureux ! 

C A L I S T E- 

Quoi ! vous verfez des larmes! 
SciOLTO. 
Les traits du repentir , ta jeuneflè , tes charmes 9 
Hélas ! tout m'attendrit. 

Caliste. 

La mort eft mon efpoir. 



f 
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SCIOLTO) portant ta main à fon poignard , fir 

lui prtfentant la coupe , en détournant les yeux. 

Eh bienje vais«.mais> non ! tien, prend , fais ton devoir. 

Cahote; 
Ah ! j'y confens. 

SdioiTO. 

Arrête ! ô nature , ô tendreflè ! 
O ma chère Califte , épargne ma foiblefle. 
Hélas ! je me croyois un cœur plus inhumain. 
J'ai tenu la balance avec un bras d^airain : 
Vengeur dé mon pays , vengeur de ma famille ^ 
En juge indifférent , j'ai condamné ma fille. 
Ma farouche vertu fe borne k cet effort : 
Mes yeiix ne feront point les témoins de ta ioiott. 

C A L I S T E. 
Pourquoi me fuir î Vos mains... 

SCIOLTO. 

Non , fille infortunée ; 
Que ta feulé vertu règle ta deftinée. 
Le danger preflè... entends ces cris fourds SC confus» 

C A L I S T £. 
Hélas 1 

S C I o I T O. 
Adieu ; je fors , & ne te verrai plus. 

Ml 



ï«o C A L I s T E , 

■ i I 

C Â L I S T E. 
Ayez qudcpie pidé de ma douleur pcofonde. 

SCIOLTO. 
Eh bien? qu'exîges-tu ? 

C A L I s T E. 

L'orage approche , 3 gronde } 
Abandonnez ces murs , fuyez, fauvez vos jours. 

S C I O L T 0« 
Pai coadanuié les tiens. 

C A L I s T E. 
J'en dételle le cours. 
Ah! vivez ^ & la mort me fera moins amére* 

S C I O L T o. 
Four h dernière fois , viens embrafler ton père. 

CALISTE^^yi /ettant dans fis bras. 
O tendreflè ! ô regrets ! 

S C I O L T O. 

Adieu !... ma fille ! 



«#• 
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SCENE IV. 

CALISTE,/ett/e. 

Il fuitl 
Mourons 9 ne tardons plus; tout efpoir eft détruit.^ 
Mais quelle folitude enferme la viâime ! 
Hélas ! le remord feul accompagne le crime. 
Le plus vil des humains , au terme de fes jours y 
Voit d'autres malheureux lui prêter des fecours : 
Et moi , feule en ces murs , tremblante , conftcrnée , 
De Tunivers entier je meurs abandonnée ! 
Le fouiHe de ma vie eft prêt à s'exhaler. 

{JLegardant U tombeau de Lothcrio.) 
Et c'eft fur ce tombeau que mon fang doit couler ! 
L'autel eft , après tout , digne du facrifice. 
*Non , non: la mort pour moi ne peut être un fupplîce. 

( EUe prend la coupe. ) 
Que fais-je ? En préparant ces poifôns deftruâeurs ^ 
Peut-être que mon père y mêla quelques pleurs.... 
. Ah ! cette douce idée afièrmit mon courage ! 
( Elle boit le poifon , & dit , aprh un fiknce. ) 
C'en eft faitj & la mort eft, enfin, mon parcage. 

M 3 
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Déjk d'un voile épais mes yeux font obfcurcîs... 
Oii vais- je î ou repofcr mes pas appefantisî 
Ou me traîner ?,.. Je cède... &: ma force fuccombe, 

( £n s' égarant , elle efl arrivée au pied du^ 
tombeau eu elle fe précipite. ) 
Jtf ais où fuis^je ?.. ah! grands Dieux ! au pied de cette tombe.. 
( £lle élevé fes mains vers le tombeau , & s* écrie. ) 
Infortuné mortel , que je n'ofe nommer , 
Dont j'ai plaint le trépas... que mon cœur put aimer, 
Au fç^id de ton cercueil , tu triomphes encore ! 
Plus coupable que moi , c*eft toi que je déplore.^ 



SCENE V- 

CALISTE, LUCILE. 

1. U c I L E. 



O 



Pcre , knpitoyable , autant que malheureux! 
( S^ élançant vers CaUfte. ) 
Ah! Madame! 

C A L I S T E. 
IV eft fait ce facrifice affreux ! 
Lucile , arrache-moi de ce tombeau funefte : 
Mourir près de mon père eft refpoir qui me reftc» 
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LUCILE. it 
U a cherché la mort. 

C A L I s T E. 
O nuk y horrible nuit ! 
LuciLE. 
Altamont toat en pleurs vers ces lieux le conduit. 

C A L I s T E. 
Altamont nVt-il pu lui conferver la vie î 

( Califie fe relève des marches du tombeau 5 
& s"* avance appuyée fur LucUe^ 

SCENE V I 6- dernière. 

SCIOLTO y foutenu par des Soldats y CALISTE^ 
ALTAMONT , LUCILE , troupe d'amis de ScioUo 
ù df Altamont y des Gardes qui portent des flambeaux, 

AlTAMONTj^ voyant Calijie mourante. 

jLJe quels malheurs , hélas ! ma viâoire eft fuivie ! 

Quoi ! Sciolto !... Califte !... 

C A L I s T E , foutenue par Lucile. 

Ah ! mon père , eft-ce vous î 
Momens cruels ! 

Sciolto. 

Le fort les a rendu plus doux. 

M4 



ï84 C A L I S T E, &:c. 

Pu tyran des Géff)is mes yeux ont vu la chute : 

( Montrant Alt amont, ) 
^a haine la jura... Ce héros l'exécute. 
]\(a fille , Gêne eft libre ^ & Thonneur eft vengé : 
Tout reflèntiment fuit de mon cœur outragé. 
Nous avons craint tous deux la honte & refclavage:; 
Vien, reçoi dans mes bras le prix de ton courage. 
Ofe lever vers moi ce front humilié ; 
Ton père ce pardonne , & tout eft oublié. 
J'jîxpire! ç*en eft fiiit... je n'ai pu te furvivre. 

C A L I s T E. 
Généreux AUamont , mon ame va le fuivre : 
Honorez fa mémoire, & plaignez fes malheurs, 
yiâime de l'amour , 4c la vertu... Je meurs. 
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DES ÉDITEU 
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alors, on verrok combien les correÔions y étoient 
néceilidres , & combien les changemens que l'Auteur 
y a faits font heureux. 

Content d'avoir fait recevoir fa Pièce , M. Colar- 
dtau s'occupa peu du foin de l'achever ; auffî quand 
die vint à fon tour d'être jouée , en 1773 , céda-t-il 
fon rang à M. Dorât, qui donna Régulas & la 
Feinte par Amour, L'année fuivante , il n'étoit pas 
phis avancé: il laiflà paflèr à fa place M. Rochon qui 
£t jouer les Amans Généreux. Enfin la même chofe 
arriva, pour latroifîeme fois, en 1775, qu'il ^^^ ^^ 
nouveau fon droit à M. Dorât , pour faire jouer le 
Célibataire. 

La Comédie de M. Colardeau étoit cependant fi- 
nie alors : mais il héfitoit à la faire jouer ; partagé 
entre la crainte que l'intrigue n'en parût trop fim* 
ple ou rintérét trop foible , & l'efpèrance qu'on par- 
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donneroit , peut-être , les défauts de la Pièce en 6- 
veur du ftyle. Son ëleâion à l'Académie vînt fixer fes 
incertitudes : de ce moment -là, il crut qu il M hiî- 
étoit plus permis de donner des ouvrages dont la 
réuflite pût être douieufe ; & qu'il étolt comptable de 
fa gloire & de fias Cuccès k la Compagnie qui venoit 
de Tadmettre dans fon fein. Ea conféquence^â décidai 
que fa Comédie ne feroit point iôuéc. 

Tels font les faits , dans Texaûe vérité , tels qu*iU 
fe font pafles fous nos yeux , & tels qu'ils font conr 
fignés dans les Regiftres de la Comédie, que nous 
avons eu foin de confuhen Nous avons crû ces 
détails néceilàires pour fatisfaire la curiofité de ceux 
qui deiirans^ peut-être , que 1^ Comédie de M« C^ 
lardeau eût pu être jouée , voudroient (çavoir pour- 
quoi elle ne l'a pas été, lis verront que lesobftactes 
font cous venus de la part de T Auteur ^ puilque trott 



PRÉFACE 

DES ÉDITEURS. 

Xja Pièce qu*on va lire n*eft point connue du Pu^ 
blic : nous croyons même que les Comédiens au^. 
ront peine k la reconnottre; tant elle leur pa<- 
roitra différente de ce qu'elle étoit ^ quand T Auteur 
b leur préfenu, fous le titre des Principes 4 ^ 
Mode. 

On a prétendu que c'étoit par leur faute qu'elle 
nVoit pas été repréfentée du vivant de M. Colar- 
dcau ; & voici ce qu'on lit , k ce fujet , dans le N/« 
crohgc des Hommes célèbres , ( année X776 , page 

9 Cent Comédie , dont le PubUc ^oit conçu les 
» phs grandes efpérances , fit éprouver à l'Auteur , dp 
t la pspt des Comédiens , les dégoûts les plus vnds 
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D qu'il ait refièntis. Docile & fans orgueil il chan-- 
9 gea , corrigea au gré de fes Ââeurs ; & toujours 
» balotté par des remifes & des délais fatigans^ il 
» ceflà de leur en parler. 

Nous fommes fâchés d'être obligés de dire que cette 
anecdote eft fauflè dans tous les points. 

Quand M. Colardeau lut fa Pièce k la Comédie, 
à la fin de Tannée 17^79 les quatre premiers Aâes 
étoient k peine finis : il y avoir beaucoup de fcènes 
qui n'étoient qu'ébauchées 9 & le cinquième Aâe 
n'étoit pas même commencé. Malgré cela les Comé- 
diens, par une difUnâion flatteufe( qu'il feroit peut- 
être dangereux de répéter fouvent ) reçurent la Piè- 
ce d'une voix unanime 9 & propoferent à l'Auteur plu- 
Heurs obfervations qu'il trouva jufles & dont il pro- 
fita. Si nous pouvions mettre fous les yeux du Public 
les premiers Aâes de cette Comédie , tels qu'ils étoient 
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fois il a trouvé Toccafioa 4e la faice r^pcélênt^r y & 
que trois fois îl a refufé d'en profiter. 

Au refte nous ne préviendrons point le jugement 
de nos Leâeurs fur le mérite de cette Comédie : c'eft 
k eux à décider fi M« Coiardeau n'a fait que fe 
rendre jultice , ou bien s'il a été trop modefle , en 
s'oppofant a ce que fa Pièce ne jouît des honneurs 
de la repréfentation. 
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PERSONNAGES. 

FlORIMON, Marquis , mon de Florifi, 
FLORISE , Maripàfe , femme de Florîmotu 
"EtALLllL f nièce de Florimon , promijè àValère» 
VALERE , jeune homme , ami de Florîmon, 
ÇLOÉ, Comte fe, 

lk chevalier. 

"VALMON, rmancier, 

NÉRINE, Femme^de-chxunbre de la Marquijèt 

P ASQUIN, Faletde Falére, 

La BRANCHE, Fojlilîon du Marquis, 

DES Gens. 



La Scène ejl à Paris che:^ Florimon, dans tap» 
panement de Florijè, 



rr^ 




'■r^ 



:- r% 








Alorc Kpoule, les nom» e( hj cJicra e( ai doiuc , 
fl o Icrt îu (loue piM'du» ^ — >Joii je te le« x^cuda ton* ; 
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A L A M O D E, 

ou 
LA JOUE FEMME , 
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ACTE PREMIER. 

• ♦ * 

Ze Théutn repréfente le fatlon de Florife ; la pont du 
Jojid cfi rmtréz comvïune; des' deux latérales^ l'une 
communique au rcjlc de t appartement deFlori/è & 
r autre à celui d^ Emilie, il y a une toilette drejfce, 
une' table à écrire^ des canapés & tous les meubles 
d^unfallon particulier^ 



SCENE PREMIERE. 

NÉRINE, PASQUIN. 

I ' ' ' ' ' 

\ • PASQUIN, appellant Nérine qui fort de 

'- Vappartement i Emilie. 

% INjÉRINE? 

N É H I N E> oMec humeur^ 
Eh bien, Nérine? 



i88 LES PERFIDIES A LA MODE, . 

■Il ■ ' - — I ♦ il 1 1. ■ ■ 

P A S QU I N* 

Eflril jour chez Florife > 

• N i: R I N E. 

Non. 

P A s Q U I N. 
La nièce ? 

N É R I N E. 

Dort mal , ainfi que b Marquifè» 

Plus de repos pour nous ! 

Pas QUI N. 

Mais, mon maître... 

N É R I N F. 

Eft un fat,, 
Dont je détefte ici les faux airs & Téclat. 
Le fort m'avoit placée auprès d'une coquette ; 
Des foins trop excédans, Tennui de la toilette ^ 
M'engagèrent k prendre un fcrvice plus.doux. 
Je me crus trop heureufe auprès de deux ëpoux , 
Qui s'aimoicnt loin du monde & des gens à la mode : 
Cette maifon me plut , tout m'y fembloit commode. 
Le jour étoit le jour , la nuit étoit la nuit : 
Mais depuis que Valère ici s'eft introduit , 
Que Monfieur Florimon , que je croyois plus fage , 
S'eft coëfie fottement du petit perfonnage ; 
Que , le croyant l'arbitre & l'oracle du goût , 
Florife lui permet de contrôler fur tout ; 
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Que folle des plaiiirs , dont 3 efl idolâtre , 
Madame eft de fa troupe , & joue a fon théâtre ; 
On fe tue a veiller... je fuis d^une maigreur^. 

PASQUIN, 
Je te trouve changée , en tS&u 

N É R I N £• 

Je fais peun* 
P A s Q U I N. 
Tien^ voici des papiers qu'on m*a dit de remettre ; 
Madame les attend. 

N É R I N E. 
Donne... Un rôle.^ Une lettre! 
Et rien pour Emilie ? 

P A S QU I N , froidement. 
Ordre à moi, defavoir 
Conunent elle fe porte. 

N É R I N E. 

A ce que je puis voir , 
Tout va mal pour la nièce , & Ton change d'idée : 
La noce... 

P A s Q u I N. 
Doit fe faire , & n eft que retardée. 
Tu fais que Florimon , dans fa terre arrêté ^ 
Icemet cette alliance à la fin de TEté 9 
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Au tenis de fon tetbur... Nous attendons: 
N É R I N E. 

I^cpenfe, 
Sans trop d*jnquîétude & iTans impatience. 

P A s Q U I N. 
Pourquoi? de créanciers mon maître eft invcflî: 
Une rich(^éritiére eft un heureux parti , 
Qui lui vient au befoin... Une dot... & jolie! 
Oh! nous époufetons. En cfFct l'Emilie 
Eft très-întéreflante , à ce qu'on dit : pour moi ,* 
En vain je veux la voir... Vous la celez , je crois. 

NÉR INE. 
Ce qui me furprend fort , dans ce beau mariage y 
C'eft que l'oncle le veuille & qu'il foit fon ouvrage. 
De Valère fans doute il ignore l'état : 
N'eft'il donc qu'obéré ? 

V Pas QUI N. , 

Ruiné tout à plat. 

NÉRINE. 



Ruiné > 

Ruiné. 


P A s Q u I N. 

NÉRINE» 




Maintenant je devine 


{.émotif du Marquis, ce qui le détcrnûire. 
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On dit que par les nœuds d*anc vieille amitié , 

Au perc de ton maître il fut long-tems lié. 

Cet ami , qui n'eft plus, rintéreflè à Valére, 

Et le fils, dans fon cœur ^ fuccéde aux droits du père* 

Par un luxe imprudent défolé de le voir 

Noyé , réduit au point de ne plus rien avoir , 

Il veut, pour Tenrichir , lui donner fapupile; 

Voilà fon but... Quel homme! une pente facile 

Vers tous les malheureux fcmble entraîner fes pas : 

En eft-il un qu'il voye & qu'il n'adopte pas? 

C'eft ainfi que, trouvant une jeune orpheline , 

Pauvre & cachant au cloître une noble origine j 

Il s'enflamma d^abord du plus vif intérêt. 

Quoique le mariage eût pour lui peu d'attrait ^ 

Sa géncrofité fit fon goût pour Florife : 

Il 1 epoufa. Pafquin , je ne uns pjus furprife , 

De ce que , pour ton maître , il veut'faire aujourd'hui 

Ce trait de bienfaifance elï digne èncor de lui : 

Mais, maintenant , caufons, raifonnons fur Valère. 

P AS QU IN. 

Tout & rien; en trois mots voilà fon caraâére, 
C'eitun fou. 
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N E R. I N E. 

Raifonnons moins laconiquement. 
P A s Q U I Ni 

Te t'écoute. 

N É R I N E. 
Valère eft un homme charmant ^ 
Il amufe Florife , intéreilè Emilie : 
L'habitude eft formée , & c'eft ce qui les lie; 
Je ne fais cependant ; déjà je m'apperçois j 
Qu*un efprit oppofé les anime tous trois, 
La nièce ^ que j'ai vue accueillie , honorée j 
Qui toujours , chez Madame , eut une libre entrée ^ 
Soumife a l'étiquette , a fon heure aujourd'hui ; 
On ne lui donne plus que les momens d'ennui 
Valère fe concerte entr'elles deux : peut-être 
Veut-il mettre a profit le trouble qu'il fait naître. 
Près de Florife , aimable & libre en {à gaîté , 
Il eft, près de la nièce, équivoque , apprêté : 
Sorti du naturel , il ^ScAt un air tendre j 
Qu'il n'a point.En un mot , je crois peu m'y méprendre; 
Emilie a les vœux & Florife a le goût. 

P A s Q U I N. 

Mais 9 tu vois de l'intrigue & du n^ianége à tout. 

NÉRINÈ. 



COMÉDIE. 



m 



N i R I N E. 
Ton tnaîcre eft faux ; cent traits m'çn ont perfuadéei: 

P A s Q u I N. 
Tu lui fais trop d'honneur de lui croîte une idée* 
Par convenance ici l'on veut qu'il fe marie : 
Il ne dérange rien , il fe prête. 

N É R I N E. 

Emilie^ 
Dani cet âge cifédule^ oii la filnplicitë 
Fait prendre , pour le vrai , l'air de la vérité ^ 
S'imaginei être aimée ; fie ce fonge roccupe4 

P A s Q U I N. 
Laiflè-lui fon erreur: il eft doux d'être dupe« 

N É R I N E. 
Florife également penfe qu'à fes appas 
On rend un culte vrai. 

P A S Q u I N. 

Ne la détrompe pas« 
N É R I N £• 
tort bien ; maïs y moi , je joue un perfonnage étf ange. 
Comment , dans tout ceci 9 veux-tu que je m'arrange î 
On a part aux travers dont on eft le témoin. 
Speâatrice de tout , confidente au befoin , 
Je reçois tous les jours les aveux d'une bouche ^ 
Tom€ L f N 
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Dont Fingénuité me pénétre & me touche, 

la trop fimple Emilie ouvre avec moi fon cœur : 

C*eft rame d'un enfant & toute fà candeur* 

D'ajtre côté, je vois Timprudente Florife 

D'un penchant , qu'elle ignore , éprouver la fiuçrifc» 

Vsicie, avec pbiiir , l'égaré pas à pas : 

Elle eft tout près du piège & ne s'en doute pas. 

Dis- moi, comment veux-tu qu'ici je concilie 

L'intérêt de Florife & celui d'Emilie î 

P A s Q U I N. 
Sur ces mifér es-la tu prends trop de chagrî^ : 
Laifle, fi tu m'en crois, la chofe aller fon traîn. 
Peut-être vois-tu mal ; peut-être... tien , je gage 
Que tout fe dénoura par un bon mariage ; 
Par celui qu'on projette. 

N É R I N fr. 

Une raifon de plus 
M'afflige ; & mon cfprit fe noircit Ik-deflus. 
Alonfitur y franc Militaire, & d'humeur peu jaloufe , 
Eft loin de foupçonner le cœur de fon époufe. 
Il iait très-bien : Madame a des mœurs... je la plains i 
Mais un tort décidé n'eft pas ce que je crains. 
Cependant Florimon tranquiie dans fa terre , 
Tout plein de fon Château , ne fe figure guèr« 
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Le train , qù^en fon âbfenite a pris cetfé mâifoti. 
Ennemi de la mode, il tient a la raifonî 
Et lortqii'a Ion retour , il trouvera Florife ; 
De plaifirs peu fenlés chaque jour plus éprlfe ; 
Lorfqu'îl verra fes ^as chaque jour emportés 
Dans le torf ént du monde & des fociétés ; 
lorfqu'il faura de plus , que Valère lui-même 
Dévoue au ridicule unfc ëpbufe qu'il aime, 
Sera-t-il infenfible k cet événement ? 
Un mari ^ quel qu'il foit , s^efïarouche aifément à 
Enfin , je crains l'humeur & les traCaflèries. 

P A s Q U I &• 

Cent raccommodemens fuivront cent broùîllerîes. 
Le Marquis eft d'un flegme k trouVfer tout trè^-bièii i 
Il eft bon. 

N É R I N Eé 
Pour bon , foit ; dupe ^ je ii'en crois rien : 
Et tu verras, Pafquin, tu verras que ton maître 
Aura k trifte tonneur , le repentir , peut-être , 
D'avoir aigri , troublé deult époux vertueux : 
Tu verras Emilie , ôuhrâgée ainfi qu'eux , 
Se détrompclf , rougir d'un amour trop fîneère i 
Gémir , pleurer long-tems ; mais oublier Valère^ 

Ni 
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Voilà les beaux fuccès qu'aura cet étourdi. 

^£n écoutant.) 
On fonne chez Madame j il eft , je croîs , midi ; 
Ceft l'heure du lever , va-t-en. * 
P A S Q U I N. 

Adieu , Nériûc. 

Tu rendras les papiers ? 

N É R I N E. 

Je les rendrai, 

P AS QU IN, * 

Ta mine 

Me plaît. 

N É R I N K. 

Point de jargon y laifl'e-moî.« ne dis rien 

De ce que je t'ai dit. 

P A s Q U I N. 

Bon, c'eft un entretien 
D'amis ; on fe dît tout quand on s'aime. 
N É R I N E. . 

La chofe 
Scroit mal prife; on a de l'humeur* 

P A s q.U I N. 

Bouche dofe: 

M«us 9 du moins ^ prometsHnos.«% 
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SCENE IL 

EMILIE, NÉRINE, PASQUIN, 
Emilie, 

JL^ÉRINE, on a ronné ; 
Vous vous fêtez attendre. 

VASq^VlV^bas, àNirine. 
Aurois-je deviné? 
£ft-ce Emilie } 

N É R I N £• 
Oui.*., regarde , coniîdére ; 
Se peut-il qu'on la trompe î 

E M I L I E , lî Pafquin. 

Etes-vous k Valçre? 

P A s Q U I N. 
Vous voyez fés couleurs ; on me nomme Pafquîn 9 
Et je fuis fon Valet, 

N É E I N E. 
Ceft un heureux coquin, 
Qui fera de vos gens... Ce mot vous fait fourire l 

N3 ' 
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Emilie, 
Jlérine , îl femble avoir quelque chofe à me dire j 
Ne rinterrotapez pas. 

/ NÉRINE,*tf5^ k Pafquin. 

Pp va t'interroger ; 
C'eft une ame fenfible & qu'il faut ménager. 
Va-tretj,.. 

( A Emilit^ en repoujfant Pafquin vers le fond du tkedtràv^ 
1^^ tems le preflç ^ & Tard^ur de fon zélé 
I.*emporti€. 

SCENE IIL 

EMILIE, NÉRINB. 

Emilie. 

XliN vérité , vous êtes bien cruelle ! 

N É R, X N E. 

Comment donc > de Thumeur ! un air froid, indigné! 
Vous ne me dites plus que Madame a fonné. 
Sans doute , qui voudroit Vous en croire & vous plaîr< 
Nq ççlfe roit ici dç parler dç Valère: 
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Mais 9 n*ai-je \kls auffi des foins, un intérêt > 
Madame , \ fpn Wer y gronde quand riea ^'eft prêt. 

E M I L I £• 
Oh! ouï 9 Madame gronde! 

N É R I N E. 

Et je ferai grondée. 
Voulez-vous (en rêvant toujours k votre idée ,) 
Découvrir la toilette , arranger ce qu'il faut } 

Emilie. 
J'oblige mieux que vous. 

N É R I N E , en fortant. ' 

Nous cauferons tantôt. 

S C E N E I V. 

E M lLI*E,/etf/e. 

JL ANTÔT... Belle reflburce!...ah! que l'indifférence 
'jjf/ff P'un cœur préoccupé fent peu IHmpaticnce! 
Cette fiUe eft d'un froid , d'une tranquillité !••• 
Sur Valère 9 d'oii vient ce filence affedé î 
Valère.... ignore- t-il tout l'amour d'Emilie! 

N4 
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( Elle éUcouvre le miroir & s'y regarde. ) 

Comme je fuis émue ! ah ! me voila jolie ! 

Cette glace... ma Tante y verra fes attraits,' 

Au fortir du fommeil, p^us repofés, plus ftais; 

Et Valère viendra !... peut-être que près d'elle , 

S'il me voit plus fenfiblc , il la verra plus belle ! 

plus belle ?.., Je le crains !.. «Ces couleurs , ces pinceaux, 

prêtent k la beauté des agrémens nouveaux. 

On n'en aime pas mieux ; mais on plaît davantage. 

Quel ufage jaloux nous en défend l'ufage ? 

( $Ue fe met de gros rouge. ) 
Si f ofois... eflàyons... ah ! ce rouge fait peur ! 
Jç çiç fers^i trompée !,.. on vient. 
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SCENE V. 

FLORISE, EMILIE, NÉRINE, 

F L O R I s £. 

IVxais quelle horreur l 

EMILIE, cmbarrajfét. 

Madame , un vain defîr... 

F L O B. I s £. 

Comment donc , Emilie ^ 
Etes^vous folle > 

Emilie* 

Hëlas! 

F L O R I s £• 

Quelle coquetterie! 

Emilie* 

C*eft me gronder fur rien ; vous me grondez fouvent 

Madame , quand mon onde, au fortir du Couvent » 

Me mit auprès de vous , il m'aflîira lui-même 

Que vous me chéririez , m'aimeriez comme il m'ainse* 

Dans les premiers momens ( & je le fentis bien ) 

Votre cœur eut pour moi la tendreflè du fien ; 

Tobtins de vous les noms de compagne & d'amie* 

Hélas y ils auroient fait le bonheur de nvi vie ! 
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Un tems rapide & court les a tous tSàcész 

Oui^ je les ai perdus^ & vous me liaïflbz ! 

F L O RI S E. 

Y pcnfcz vous ? Quel rêve i 

Emilie. , 

Un rêve ? non 9 Madame,. 

Mon malheur eft vrai ; j^ofc interroger votre ame: 

A-t-elle encor pour moi les mêmes fentimens ? 

Hélas ! j'en ^ reçu tous les épanchemens ! 

Entre un époux & moi tendrement partagée j 

Vous me cherchiez alors... VoUs êtes bien changée! 

L'intimité finit ^ tout eft gêne & devoir: 

J'ai même à demander le plaifir de vous voir. 

F L O RI S £. 

Ah ! vous me pénétrez,.. On fe boude , Emilie ; 

C'eft un tort de refprit , le cœur réconcilie. 

.Nous nous aimons ; ce goût doit vous mettce au-deflûs 

D'un moment de froideur. 

E M I L I £ 9 en fortanU 

Non , vous ne m'aimez pkis* 

Flor ise. 
Demeurez! 

1^. 
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S C E N E V I. 

FLORISE,NÉRINK 

F L O R I s E. 

XliLLE fort! quel eft donc ce caprice î 
A-t-on jamais fouffert un plus cruel fupplice î 
J'çflùie , après Thorreur d'une mauvaife nuit , 
Une fcène , des pleurs ^ & tout ce qui s'en fuit. 
( A Nirint , qui en approchant un fauteuil de la toilette^ 

n/iverfe fon flacon. ) 
Approchez ce fauteuil... Mais quelle ëtourdcrie! 
Vous £ûtes tout d'un air , d'une maullàderie... 

{£ll€ fe regarde dans la glace. ) 
Le teii^t brouillé 9 les yei^x horriblen^enc battus! 
Conune bie^!... après tout, rien ne oi'étoi^nç plus; 
On aime à m'obféder de mille petitêilès... 
De Paigreur , des propos de toutes les efpëces... 

( A Nmne qui cherche & parpit être intriguie. ) 
Que cbercbez-vous î 

N É R I N E , embarraJ7e. 

Jq crois avoir laiile Ik-haut... 
j^s ^ Madame 9 uq moment: je reviendrai bien-tot. 
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SCENE VII. 

FLORISE,/e«/f. 

r 

( £Ue rtfit ^ la toilette & coupe fon monologae ^fuhant 
les foins différens qui Voccupent. ) 

xjL Ces mîféres-là fe peut-il qu'on réfîfte î 
Cette maifon devient d'un odieux , d'un trifte ! 
£t Ton trouve mauvais que je cherche aujourd'hui 
Les moyens d'échapper au comble de l'ennui. 
J'aime.». 7e dois aimer un monde qui m'amufe. 
Ah! Moniîeui le Marquis étrangement s'abufe^ 
Si^ pendant qu^il bâtit fon château tant vanté , 
II penfe que j'aurai conftamment végété 
Seule dans cet hôtel? Il me laiflè occupée 
D'un enfant 9 fon idole ^ & f a froide poupée: 
Dans fcs fagcs projets peut-être qu'il prétend 
Que j'en fafTe une élève !.., Ai- je le ton pédant î 
C'efl fa nièce , il eft vrai , fa petite parente : 
Mais , moi , je n'ai ni l'air ni l'âge d'une Tante. 
Qu'il la donne , s'il veut , à fon cher protégé , 
Que Valère l'époufe ! ah ! le regret que j'ai 
N'eft affurément pas de la voir établie : 
Mais qu'un honune charmant fade cette folie ; 



f 



COMÉDIE. 2ô< 

Et qu'à ce mariage 3 s'intëreflè au point 
De n'être qu'à cela,., je ne le conçois point ! 
Valère (ait qu il a cent chofes à me dire ; 
Il devoit y ce matin, on me voir ou m'écrire,^ 
Et rien... Il fe fera conduit en étourdi ; 
Cloé triomphe... il craint de reparoîcire ici. 



SCENE VIII. 

FLORISE.NÉRINE. 

N iè R I N £ , unéuu des papiers. 

IVL AD AME ^ î'ai trouvé... 

Fl OR I S B.^ prenant la lettre avec vivadtS^ 
& la décachetante 
Voilà comme vous êtes ! 
Nul ordre 9 nulle fuite aux chofes que vous faites. 
Donnez donc ?*«• Vous m^outrez^ vous me pouâèzkboau 

(Elle lit.) 

N i R I N R 
C*eft Thumeur qui dérange & déconcerte tout. 
Vous avez aujourd'hui des nuages fi ibmbres! 
La lettre de Valère édaircira ces ombres: 
Déjk certain fourire..» 
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FlORISfe. 

A tout ce qu'il écrit 

Il mettant de faillie & de goût & d'cfpritf 

J'ai, fur-tout , pour motif de plaifir & de joie, 

Le rôle qu'on lui donne , & celui qu'il m'envoie; 

La petite Comtefîè & le grand Chevalier , 

En mourront de dépit. Il eft bien fingulier 

Qu^ils ofent, avec nous, fe mettre en concurrence^ 

Us dévoient fe juger , fentir la convenance-.. 

N'ai-je pas-lk quelqu'un î Voyei. 

N É R I N £ ^ apptUant des gens qui viennent 

La Fleur? Jafmin? 
F L O R I S £. 
Mes chevaux. 

N É R I N ï!. 

Sortez-vous eh robe du matin ? 

F L O R I s E. 

La troupe impatiente attend chez la Ducheflè ; 

Les rôles k la main , nous répétons la pièce. 

J'irai comme je fuis. 

NÉRINE. 

Vous bravez votre état ; 
Vous n'avez point dormi , je crains... 
, F L o R I s E. 

Mon chocolat/ 
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SCÈNE IX. 

FLORISE, VALERE, NÉRINÈ, 
UN Laquais. 

( Dans cette feint Florife tjl ajpft pris iPune chiffonr- 
jiiftt, Jur laquelle on luifert le chocolat. Nirine entre 
& fort félon que le fervice t exige , ùjoue unepanto^^ 
mime fur Us chofes qu^elle entend. ) 

LE Laquais, annonçant, 

JVloNSIEUR... 

N É R I N B, 

Monfîeur î 

V A L E R E , entrant avec précipitation. 

Je viens vous enlever , Marquife ^ 

Tai des ordres, 

F L O R I S E. 

Quqi ! Theure eft-elle fi précife y 

Qu'on ne puîflè ^ Valère , y manquer d'un moment l 

Je n*ai point lu mon rôle. 

Valere, 

Avec votre talent 

A-t-on, fur le fuccès, la moindre inquiénide i 

La jufieflè du goût vous tiendra lieu d'étude« 
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Ceft k Cloé qu il faut à^s veilles & des foins i 
Mais vous ! 

F I o R I s B. 
Vous me flattez. 

V A L E R E. 

Marquifè , oû ne peut moins* 
F L o R I s E. 
Cloé , de mon triomphe eft-elle bien outrée i 

V A L E R E. 

A peine , pour le rôle , étiez- vous préférée ^ 
Que fon petit orgueil s*eft foudain démenti* 
Son imbécile amant, comme elle anéanti^ 
S'eft décontenancé des pieds jufqu'à la tête. 
Fardonnez-moi le mot ; le groupe étoit fi béte ! 
J'aime à voir quelquefois de ces figures-^ ; 
Ceft un tableau plaifant. 

E L O R I s E. 

Valère, vous voilk: 
Toujours un peu méchant. 

V ALERE. 

Et vous , toujours frop bonne ! 

De vos ménagement la réferve m'étonne« 

Cloé 
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Cloé n'a point pour vous ces égards : fon dépit 
Ëdate librement. 

F L O R. I s E. 
Eh ! qu auroit-elle dit î 

V A L E R E. 

La petite Comtellê eft aigre & tracaffiére : 
Elle a fur vous ^ fur moi , parlé d'une manière...; 

F L o R I s £. 
Quoi ! fur nous? Cloé fait , le monde fait aufli 
Qu'Emilie eft l'objet qui vous attire ici. 
Au fond j n'eft-ce pas-lk le feul nœud qui nous lie } 

V A L E R E , ironiquement. 
Oui 9 le noeud ! 

FiOR I SE; 

Me croit-on rivale d'Emilie } 
Sans prétendre à l'amour ^ j'afpire à Tâmitié; 

V A L E R E. 

Sans doute ; le propos ne peut-être appuyé ; 
Mais les cercles font pleins de ces impertinences. 
Cloé tire parti des moindres apparences ; 
Et votre époux en donne. Abfent depuis iîx mois ^ 
Il femble vous laiilèr libre de faire un choix : 
On obferve, o|i épie^ 

Tome L O 
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Flouise. 

En vérité, Valère, 
Le monde efl défolant ; je n'ai nul choix a faire: 
Je tiens a mes devoirs & j*aime le Marquis. 

V A L E R E. 
On ne croit point cela, Florimon s*eft acquis 
La triftc qualité , le nom d'homme eftimable j 
Il eft d'un âge mûr ; vous êtes jeune , aimable : 
De mon côté , mon air n'annonce nullement 
Le goût du mariage ; un tel engagement 
Paroît bien féricux pour moi... Ceft pcnfer jufte. 
Dans un efprit méchant , tout fe lie & s'ajufte ; 
Ceft toujours avec art qu'on répand un propos. 
D'ailleurs , le vraifemblable eft le vrai pour les fots. 
Et Cloé le fait bien... Que vous importe , au refte ? 
Un travers de Cloé ne peut... 

Florise. 

Je la détefte. 
V A I E R E , avec vivacité. 
Maïs 9 à propos^ hier, au fouperde Valmon, 
Vons fûtes bien , très-bien. L'auftère Florimon f 
Qui vous enfévelit dans Fombre d'un ménage y 
A la fociàé fit un vol , un outrage. 
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Vos grâces méritoient de briller au grand jour. 
On vous cite , Marquife , k la Ville , à la Cour. 
On n'a point , dans le monde , un fuccès plus rapide | 
Vous touchez au fublime... Encore un peu timide ^ 
Des principes trop durs , d'antiques préj jgés... 

FlOR ISE. 
Je les aurai toujours» 

V A L K R E, 

Oh! non. 
FloRISE) avec étonnetntnt^ 

Vous m'outragez» 
V A L E R E , avec aithoufiafmt. 
Hier fut le beau jour de la belle Marquife ! 
Pendant tout le fouper quelle fut ma furprifc 
De vous voir cette aifance & ce fond de gaité! 
Effleurant chaque chofe avec légèreté ^ 
Vous lançâtes des traits , vous dites cent folies... 
Valmon même , fur qui tombèrent vos faillies, 
N'en prit point , & ne put en prendre de l'humeiur. 
Ce petit Financier , dans fa courte épaiilcur , 
Étouffoit de plaifîr !..• Sa figure étoit bonne ; 
Le rire s'exprîmoit dans toute fa perfonne. 
Oui , Marquife , j'ai dû vous produire chez lui : 
l^^s foupers de Valmon font courus aujourd'hui. 

Ox 
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Il prête fon argent ; on le voit fansfcrupule. 
Son cuîfinier eft bon. D'ailleurs ^ le ridicule 
Eft amufant par-tout^ Valmon m'amufe , mot 
Ne m*a-t-il pas donné le glorieux emploi 
De venir aujourd'hui vous déclarer fa flamme ? 
Le fouper l'a perdu, 

F L o R I s E. 
Valmon m'aime ? 

V A LE RE, 

Oui , Madame. 
Florîse. 
Et vous me confeillcz... 

V A L E R E. 

Tout naturellement 
D'en faire une viôime : indifpenfablement , 
Four la plaifanterie , il faut en avoir une. 
tValnM>n eft , dans ce genre , une bonne fortune. 

Flor IS E. 
Vîdime, foit; le titre eft décent. Dites-moi , 
Verrcz-vous Emilie ? Elle boude , je croi. 

V A L E R E. 

I a DuchclTe attendroit , l'heure fe précipite ; 
Elle approche. 
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F L O R I S E. 
En effet , je crains... Sur la petite » 
Suivez-vous votre idée & vos intentions > 

V A L E R E. 
J'ai, perfonneliement , peu de prétentions; 
Mais, enfin ^ du Marquis vous favez la folie : 
Il exige de moi que j'époufe Emilie. 
Il m'aime ; & d'un refus il peut être offenfé... 
Dans un doute cruel je flotte embarrafle ; 
Je tiens k des égards , défobliger me coûte. 
La noce , cependant , les articles.., , 

F L o R I s E. 

Sans doute; 
Cela traîne avec foi des détails odieux. 

V A L E R E. 
Uu libre arrangement mç conviendroît bien mieux. 
S'il étoit une femme & fenfible & fenfée... 
Je vous aï, Ik-deflus, dit cent fois ma penfee ; 
Mais vous n'y croyez pas... Je prévois l'avenir ; 
Florimon , dans un mois , doit ici revenir ; 
It reviendra preflànt : au projet d'alliance 
Si je veux oppofer la moindre réliftance , 
( Vous devez , comme moi , connoitre Florimon ) 
Je vais ^trc accablé du poids de fa raifon. 

Oj 
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Dans Tes raifonnemens y ce févère honnête homme 
Eft d'une conféquence & d'un grave ; il afibmme, 
L'efprit d*un Philofophe eft plus fort que le mien; 
Marquife j on cède à tout^ quand on ne tient àden} 
Je céderai, 

F L O R I s £, avec kumeur. 

Sortons. 

V ALERE. 
Cet avenir m'afflige ; 
Mais , vous Taurei voulu : c*eft vous... ^ 
Floris £. 

Sortons ^ vous dis-jc. 



SCENE X. 

.VALERE, FLORISE, NÉRINE, 
LA BRANCHE, en P0////0/». 

lA Branche, à jJiriîu. 

Oui,c'cft moi,c'eftlaBranche;& Monfieur vient aufGî 
( A Florife. ) 

Sa chaife eft fur la route , à deux poftes d'ici. 
Je fuis Theureuz courrier , porteur de la nouvelle 



Valère? 
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F L O R I s £ , itonnie. 

V A L E R E ^ aujfi étonné. 
Marquîfe? 

lA Branche, e/i/c plaignant à Nérint, 
Ouf ! c'eft la mau^lite fcUe... 
F L O R I s E. 
Je ne puis concevoir un retour aufll prompt : 

Sans m'écriret 

V a L E R E. 

Voilà comme ces Meffieurs font : 
Curieux indifcrets , ils nous tombent des nues ; 
£t nous les croyons loin, qu ils font aux avenues. 

F L O R I s E. 
Je ne fortirai point , & vous m'excufere* 
Chez la DuchefTe. 

V A L E R E. 

Non , Marquife, vous viendreaî 
Le retour d*un mari n*eft qu'une froide excufe ; 
Le peuple la reçoit, le monde la refufe. 
Moi , chez d'honnêtes gens , j'oferois en parler \ 
Fi i c'eft une harangue k me &ire fifiler \ 
Je ne m'en charge point, 

F L O R I s E. 

Coflfidérez , Valère. 
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V A L E R E. 

Je ccnlidèretout, & plus je confidère.... 
Vous vous donnez ) Marquife , un ridicule a£S«ux. 
Moniteur n'arrivera que dans une heure ou deux , 
Et ce tem^ nous (ufit. Rien , rien ne vous difpen^ ] 
Pe venir. 

F L O R I s E. 
Le devoir... 

V A L E R E. 

Oui , mais la bienféance ^ 
Lç monde. 

FlorISE, déterminée, 
yptre main. 

V A L E R E. 

Je l'ai donc emporta 
N i R I N E , i Fiorifc. 
^adame... 

V A L E R E , gaiement i Nérine. 
On reviendra , pour être au débotté. 



fin (bk premier Àâ^. 



r 
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V 

■■■ ' M . S5!gg 

SCENE PREMIERE. 

±N ON ; Madame aflèz-tôt ne fera pas rentrée. 
Elle ! une femme honnête, une époufè adorée , 
Piréparer au Marquis cet affligeant retour !.,. 
C*eft lui-même ! J*entends fa chaife dans la cour^ 
Comment lui déguifer , après fix mois d'abfence , ^ 
Cet oubli de Elorife & fon indifiKrence > 
On reviendra , dit-elle , & Valère en répond ; 
Ifeau répondant !... Four moi , tout cela me confond^ 
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S C E E N I L 
FLORIMON, NÉRINE. 

( Florimon en habit de campagne entre avec Vair de h 
rêverie la plus profonde. Ses yeux font fixés fur une 
lettre quUl replie. ) 

NÉRINE. 

XTlH ! Monfieur , fe pfut-^il qu'enfin l'on vous revoie i 

Florimon, trifiement^ 
Bon jour , ma chère enfant, 

NÉRINE. 

Monfieur , quelle efl ma joie ! 
Florimon. 
Te vous en fais gré ; mais une autre , en ce moment y 
Auroit dû partager ce jufte empreflèment. 

NÉRINE, embarrajfie. 
Une afiàire... un devoir... 

F L Q R I M O N. 

'Dites une folie 5 
Je fais tout... Éloignez un moment Emilie \^ 
J*ai befoin d*être feul... Ne lui confiez rien 
De Tétat oîi je fuis ; je fouflSre ! 
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N É R I N £. 

On le voit bien ; 
Et quelques pleurs.,. 

FlORIMON, 

Mes pleurs ne coulent point encore : 
Une femme en répand , un homme les dévore. 

( A lui'-mimc. ) 
Ceft un fupplice afi&ehx... Imprudent! qu'ai-je dît? 

( A Ninnt avec embarras. ) 
Quoi , devant cette fille ?..Écoutez.«. On m'écrit 
Que mon fils au berceau (fa tête m'eft bien chère! 
Ceft le premier enfant que m'ait donné fa mère, ) 

( Vivement. ) 
On m'écrit... Je vous trompe , & ne puis me tromper: 
Vous favez mon fecret ; il vient de m'échapper, 

N É R I N E. 
Ah ! Monfîeur le Marquis , n'ayez aucune crainte : 
L'attachement , Teftime.., 

Florimon. 

Eh bien ? parlez fans feinte : 
£ft-il vrai qu'un éclat , dont on eft ébloui ^ 
Aox preftiges du monde ait livré Florife 1 

N i R I N E, 

Oui 
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Florimon. 

C'eft ce dont me prévient une lettre anonime. 
J'ai pu croire une erreur , j'ai peine k croire un crime: 
Flurife (j'aime encore k prononcer fonnom) 
Florife , répondez , m'a-t-elle trahi ? 

N É R I N £ 9* arec fermeté. 

Non. 
la Jiaîne , l'impofture , aurpient pu vous écrire ?.., 
Monfîeur, c'cô une horreur. 

Florimon. 

Il fuffit ; je refpîre. 
De quelques vérités le faux enveloppé 
M'a furpris un moment; mon doute eft dilfipé. 
L*anonime eft un monftre!... Allez j voyez ma nièce } 
Alles^ Çc revenez. 



r 
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SCENE II L 

FtORIMDNj/eûA 

UELLE étoît ma foiblefle ! 
Eh ! quoi? Sur un rapport douteux, mal éclairci , 
J'ai pu craindre... L'envie avoît donc réufli? 
Moi qui, goûtant toujours une paix fî profonde^ 
Ai ri , dans mon repos , des paflions du monde , 
Tallois en éprouver le trouble humiliant ! 
Échappé des dangers d'un âge trop bouillant. 
Quand j'ai pour moi l'appui d^une raifbn plus ferme. 
Je perdois l'équilibre à quelques pas du terme ! 
Quelle en étoit h caufe ? Un écrit clandeftin y 
Que traça fourdement quelque jaloufe inain. 
Qu'importe k mon bonheur que, pendant mon ablence, 
Florife , jeune encore & fans expérience , 
Ait, de quelques plaiiirs, amufé fon ennui t 

( En regardant la toiktu. ) 
Au goût qui la domine , & l'égaré aujourd'hui , 
A ce vain attirail de modes , de parure , 
Je vois qu'elle a rougi des mœurs de la nature : 
JMais le monde aura fait des eâbrts fuperâus ; 
£t î^obtiendrai fur lui ce triomphe de plus. 



\ 
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Chère ëpoufe! aux plaifîrs dont tu goûtes Tivreflê, 
Au charme qui t'abufe, k ta propre foibicflè) 
Tu verras mon amour oppofer , par dégrés ; 
Une autorité douce & des titres facrés : 
Tu m'aimeras encore* 



SCENE IV. 

FLORIMON, NÊRINK 
^ K é R I N £ ) examinant Florimon du fond du Thiâttié 

Xl paroît plus tranquile : 
Il fourît* 

Florimon* 
Ah ! c'eft vous ? 

NÉ RI NE. 
Votre aimable pupSe 
Attendra ; mais fon cœur m'a paru devancer 
Le moment de vous voir & de vous embraflèti 

E L O R I M O N. 
Mon enfant, vous favez combien elle m'eft chère ; 
Vous favez mes projets fur elle & fur Valère. 
Ce jour doit raffermir , doit former bien des noeuds : 
C'eft mon but \ j'ai l'orgueil de faire des heureux. 



F 
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Valëre a pu manquer à la reconnoiflânce ; 

Je pardonne à fon âge, à fon inconféquence. 

En proie au tourbillon de la frivolité y 

Mes mœurs ont eu pour lui trop de fimplicité ; 

Il confeillc Florife ; & Florife , h fon âge , 

Du luxe de nos jours recherche Tétalage. 

C'eft un premier abus que je veux réprimer ; 

Mais 9 fans aigreur... Tout Part eft de me faire aimer. 

N É R I N E. 
Monfieur , cette réforme affligera Madame : 
Elle eft jeune ^ jolie, & déplus elle eft femme. 
Elle a pris , pour le monde , un goût qu'il entretîent..r 
Vous partîtes ( on fut fort trilte , il m'en fouvient ) 
Valère vint d*abord avec exaôitude, 
Four adoucir' l'ennui de notre folitude. 
Il propofa de voir des femmes ; on en vit : 
On vit une Cloé , qu'une Orphife fuivit, 
D'autres encore... Enfin , Madame fut preflee 
De fortir du défert , où vous l'aviez laifiëe : 
Le inonde l'appelloit;. 

Florimon. 

L'imprudente y courut? 
N É R I N E. 
Dans les foctétés à peine elle parut j 



1 
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Que fa beauté caufa la plus grande furprife ; 
On ne la nommoit plus que La belle Marquife. 
Sur Tcloge ou le blâme on eil extrême ici : 
Les femmes , quelque tems , l'applaudirent auflî ; 
Mais 9 jaloufes bientôt du fuccès de fes charmes... 

Florimon. 

Toutes 9 pour Pattaquer^fe mirent fous les armes} 

N É R I N E. 

Ce fut un certain jour de Gala , dans un bal ^ 
Bal paré... L'une dit qu'elle fe mettoit mal : 
Une autre ( & ce f ut-là le trait le plus perfide ,) 
Trouva gauche un maintien , qui n'étoit que timide ^ 
On prit le naturel , le ton de vérité , 
Four un manque d'ufage i une imbécillité. 

Flokimon< 
Et Florife rotigit? 

N É R I N E. • j 

Interdite, pîquéey 
EDe revint en pleurs & prefquc fulFoquee. 
Je voulus adoucir fon dépit 9 mais en vaini 
On pafla mal la nuit. 

FlorimoK* 
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Florimon. 

Et dès le lendemain , 
On tmt , n'cft-il pas vrai , confeil avec Val ère i 

N B R I N E* 

D'après les beaux avis de fa tête légère , 

Son élève devint un prodige nouveau. ; 

On reparut ; jamais fuccès ne fut plus beau. 

Elle fiit recherchée & par-tout applaudie : 

Fuis courut les Concerts , joua la Comédie; 

Elle devint , enfin ^ l'héroïne du jour. 

L'amour-propre ^ Monfieur , eft plus fort que Pamour. 

Je doute qu'aujourd'hui Madame fe conforme , 

Et veuille fe prêter au projet de réforme. 

S'il faut fe limiter , refter au même ton , 

On y confentira ; mais dégénérer 1 non. 

Florimon. 

Je fais k quels dehors ma naiilànce m'oblige : 
Ma femme aura toujours ce que le monde exige ; 
Mais 9 je ne prétends pas follement me charger 
D'un fafte ridicule & qui m'efl étranger ; 
Ni que chez moi , Nérine , on trouve dès l'entrée , . 
Vingt efclaves oi£fS| couverts de ma livrée. 
Tome I. P 
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NÉRINE. 
On s'eft fait une fuite , un état de maifon : 
Valère l'a voulu. La fureur du bon ton 
A troublé de ces lieux Tordre & l'écononiie: 
On vous a délogé. Vous rirez , je parie ^ 
Du bel appartement qu'on vous a delliné. 

Florimon. 
Tout au bout de Tliôtel ? 

NÉRINE, 

Vous avez deviné. 
Le vôtre eu là , JMonfîeur , & c'eft ici le nôtre; 
Madame aura le £icn & vous aurez le vôtre. 

Flo^r im.on. 
Oh ! moi , je n^ai qu'un mot à répondre à cela : 
Je ne connus jamais tous ces ufages-Ià , 
Ki la diilinâion de Monfieur^ de Madame. 
Je fuis tout ûmplemcntle mari de ma femme : 
L'appartement de l'un convient à Tautreaufli; 
Et l'on trouvera bon que je demeure ici. 
J'admire le bel ordre établi par Valère ! 
Et Florife s'y prête, elle quim'eft fi chère?... 
Que ces (poux du fiéde , aflbciés fans choix , 
.Qû, contens de pouvoir fe donner ^àlafoif^ 
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£t des biens & des rangs l'avantage frivole ^ 

L'un a l'autre inconnus 9 s'époufent fiu: parole ; 

Que des cœurs enchaînés par avis de parens , 

Dans leur froide union vivent indi^rens ; 

Ceft d'un femblaUe nœud la fuite naturelle. 

Mais que Horife & moi ^ moi , qui fis toi^t pour eOe ! 

Qui craignant cependant que le poids des bienfaits 

Ne gênât de fon cœur les fentimens fecrets 9 

Ai voulu y pour tout prix , pour toute récomponfe 9 

Ke la point voir céder à la reconnoiâànce ; 

Qu elle, enfin, que j'ai vue, aux jours de mon bonheur, 

M'aimer plus comme époux , que comme bienfaiteur; 

Qu'elle-même , Nérine , au bout de deux années « 

Relâche le lien qui joint nos deiUnées ; 

Qu^un joug , par mes bontés , pour elle fi léger ^ 

Lui péfe , & que chez moi je devienne étranger i 

Qu'elle rompe, entre nous, cette correfpbndance. 

Cette union de l'ame & de la confiance , 

Ce commerce enchanteur & d^égards & de foins. 

Qu'un même amour fondoit fur les mêmes befoins ; 

Je l'avoue ( & l'aveu m'efl bien pénible à faire , ) 

Ce divorce , réel puifqu'il eft volontaire , 

Réveilleroit en moi des foupçons dangereux , 

Si je ne craignois pas de m'avilir par eux. 
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N É R I N E. 

N'accufez que Valère : il a tout fait , vous dis-je ! 

FlORIMON, avec vivacité. 

Il eft donc bien ingrat ! je ne fais quel preflige y 
Quel charme , malgré moi , m*intérefle pour lui..,. 
Je me fouvicns qu'il faut que j'écrive aujourd'hui , 
Et c'eft pour le fervir. Dans peu de jours , j'efpère 
Finir , en fa faveur , une importante a£dre. 
Écrivons... On me laiilè & libre & défœuvré. 

{Ilfc ma à unt table h icrirc.) 

N É R I N E. 

Tentends une voiture , & quelqu'un eil entré ; 
Cefl peut-être Madame î 



'^^^ 



COMjÉDIE. 119 



SCENE V. 

les jiâeurs précédens , z A BRANCHE, 
NÊRINE, à la Brcncht. 

JLjH bien> 

XA Branche. 

Un petit homme 9 

Mais fort replet & rond dans fa taille... 

N É R I N E. 

Il fe nomme? 

LA Branche. 
Il ne s'eft point nommé. 

N i R I N E. 
Que veut-il donc 1 
LA Branche. 

D'abord, 
H a fait demander Madame ; & peftant fort 
De ne la point trouver , il veut , dit-il, l'attendre. 
D'une dëfobligeante on vient de le defcendre; 
Deux grands Laquais à peine ont pu l'en retirer» 
Il demande à te voir ; peut-on le faire entrer ? 

P3 
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N JE R I N E. 

Je ne le connois point; d'ailleurs 3 peut dîflralr» 
Monfieur... Monlicur écrit. 

Florimok^ 

A-t*-on eu foin de taire 
Mon retour? vous pouvez l'entretenir ici} 
Moi 9 je continuerai ma lettre, 

lA Branche* 
Le voici* 
FlORIMON^^ Nirine. 
Ke me découvrez point. 

( Il nmu un hougtoir à la Branche ^ fui fort & nnm 
dans la fcénc fûivantCé 



X 
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SCENE VI. 

Les ASturs prlcidens , V A L M O N. 

V A L M O N , ejfoiffli. 

XiA maudite voiture ! 
Ont-ils donc prétendu me mettre a la torture î. 
J*ai crû qu'on ne pourroit jamais m*cn arracher. 
Ceft ce fou de Valère & mon fot de cocher 
Qui m'ont pcrfuadé de quitter la berline. 
Ai-je d'un freluquet & la taille & la mine î 
N'ai-je que Tembonpoint d'un jeune Financier > 
Suis-je k mon premier bail ? rimpertinent Sellier ! 
Avoir emprifonné mon grave perfonnage 
Dans les étroits panneaux du fdus lefle équipage... 

( A Nérine. ) 
Eh Tque ne prenoit-il ma mefure !... Un fauteuil 
NÉRINE. 

Monfieur me connoit-il ? ^ 

V A L M O N, 

A ce piquant coup-d'ceili^ 
A ce malin fourire aifément je devine 
Que ce doit-étre toi , qu'on appelle Ntnne. 

P4 
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N É R r N E. 
( A part. ) 

Le ftyle eft familier... Quoi ! vous (avez mon nom ï 

V A L M O N. 

Oui , ton nom eft Nérine , & le mien eft Valmon» 

N É R I N E. 
Ah ! Monfieur^ j^auiois dû plutôt vousreconnoitre; 
On m'a parlé de vous. 

Va lmok. 
Ta maitreflè , peut-^tre , 
T'a conté... Conte-moi tout ce qu'elle t*a dit; 
Valère , elle , tous deux t'ont-ils faiç le récit 
( Remarquant Florimon. ) 
Du fouper d'hier ?... Quel eft ce fat qui nous écoute? 

NÉRINE, tmbarraffée. 
Moniteur... c'eft... l'Intendant d'ici. 
V A L M o N. 

Fripon ^ fans doute ? 
Les gens de qualité font dupes en tout point 
De ces anim^x-la : pour moi , je n'en ai point. 
Mes revenus font clairs & viennent k leurs termes : 
Je niai pour Intendans que les commis des fermes. 

( A Florimon. ) 
Que fais-tu là? 
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FlOR I UO Tiff froidement, 
cens. 
V A L M O N. 

Parbleu , je le vois bien ^ 
£t c'eft répondre mal ; mais n'écri plus ^ & vien. 
Je voudrois avec toi raifonner.- 

Florimon. 

Une lettre 
M'occupe; cela preflê, Se Ydi Tadreflè k mettre. 
Val M ON. 
{.A Ncrine. ) 
Achève donc... Nérine auroitdû deviner 
A mon empreilèment , ce qui peut m'amener : 
La Marquife eft charmante & tout Paris l'admire^ 
(^Ici la Branche rentre avec une bougie aUumée. ) 

N É R I N E. 
Tentrevois maintenant ^ ce que vous voulez dire : 
Vous l'aimez? votre but, fi je raifonne bien, 
Eft de lier ici votre intérêt au mien; 
Mais j'ai peu' de crédit fur Tefprit de Madame. 
L*Intendant , auprès d'elle , appuiroit votre flamme 
Bien mieux que moi. 
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Valmon. 
Tu ris. 

K É R I N £• 

Je dis vrai. 
Valmon. 

Cependant 
Je le trouve un peu fier, ce Mènfîeur Tlntendant. 

' LA Branche, à Florlmon qui lui remit 
la lettre qu^il icrivoit. 

Là lettre efl , dites- vous , preflëe ? 

Florimon. 

Oui , très-prefEc; 

LA Branche. 

Monfieur , ma laflîtude , en ce cas , eft pailee : 
Me voilà tout botté , tout prêt pour le départ ; 
Et vous aurez , ce foir , la réponfe au plus tard. 

Fl O R I M O N , i Valmon. 

Je fuis libre ; puis-je être utile en quelque cbofe 
A Monfieur? 
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Son ûr lèc , fon flegme m*en impofe. 
N É R I N E. 
Ceft un bon homme au fond. 

V A L M O N. 

Écoute 9 mon ami ; 
Pans un état borné tu languis endormL 
Il eft plus d'une route ouverte k b fortune : 
Je puis, fî tu le veux, t'en faciliter une. 
Je puis te procurer , te donner un emploi ^ 
Un pofte lucratif. 

Florimon. 

A moi^ Monfîeur^ à moi? 

Valmon. 

A toL 

Florihon. 

Mais quel motif vous porte..; 

Valmon 

La Marquife... 
Florimok. 
Madame} 
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,^ V A L M O N 

La Marquife 9 ou Madame , ou Florife y 
Feu m'importe le nom ; )e l'aime. 
Floriuon. 

Vous Taîmez ? 

V A L M O N. 

Oui 9 je Taime, & tu peux... 

F LO RI MON. 

Comment , vous préfumez... 
Valmon. 
Te piques-tu d'honneur & de délicatefTe? 

(ANérine.) 
Ce Caton me paroit plaifant dans Ton efpéce. 

Florimon 

J'imagine aifément ce que vous foubaitez ; 
Mais je vois à vos feux quelques difEcultés. 

Valmon. 

Parbleu , tu vois très-mal : tu peux , dans cette affiûre > 
Parler , agir pour moi y d'accord avec Valère. 

Florimon. 
Quoi ! Valère eft pour vous î 
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V A L M O N. 

7e fuis de fes amis 
Le plus eflèntiel: hier il m'a promis 
De £ure mes aveux ; moi j^ le début me coûte. 

Florimon. 
Valère eft dérangé; vous lui prêtez, fans cloute t' 

V A L M O N, 

Yingti mille écus par lui me font dûs, k peu près^ 

N É R I N E. 
Ne lui ferez'vous pas grâce des intérêts 
En &veur de l'amour t 

FLORIMONr 

Pour moi , ce qui m'arrête J 
C'eft que , jufqu'k ce Jour , Florife fage , honnête , 
Doit immanquablement déconcerter vos foins. 
Elle aime fon époux , ou l'eftime , du moins. 

V A L M O N. 

On le dit ; mais enfin, de tous les ridicules, 
Ceux qu^on perd le plutôt ce font les faux fcrupules J 
Les préjugés. Tient-on long-tems à des erreurs ? 
On entre dans le monde , & l'on en prend les mœurs* 
L exaâe honnêteté , dans le fiécle ou nous fommes y 
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Dure au plus les vingt ans chez la plupart des hommes ; 
Chez les femmes de même : il eft un tems pour tout. 
D'ailleurs , le mariage ufe bien-tôt an goût. 
Le Marquis n'a*t-il pas un fils de la Marquife } 
Que peut*il déformais exiger de florife ) 
Leur fucceflèur eft né , tout eft fini par-Uu 
Un enfant.*. Mats peut-on s'aimer après cela } 

Florimon» 
Florimon eft bien loin d^adopter ces maximes. 

V ALMON. 
Oui, c*eft un Philofophe , un de ces foux fublimes , 
Efprits durs,finguliers & toujours mécontens. 
Critiques éternels des fottifes du tems. 
Cependant , de fa femme il ne s^occupe guères : 
Amoureux , m'a-t-on dit , du château de fes pereis , 
Il y vit comme un ours 9 dans fon antre tapi ^ 
Ets*y plaît, enchanté de l'avoir recrépi. 
Ma petite maifon vaut mieux , je le parie ^ 
Que fes tours à créneaux , &. que fa Seigneurie. 
Veut-il que la Marquife, ifolée avec lui, 
En Dame Suzeraii\e, aille périr d'ennui? 
Ma foi, ce Philofophe, & ce prétendu fage 
Doit être un trifte époux ^ uu fâcheux porfonnage: 
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Valèreenefl, dit-il , excédé. 

FlORIMOK. 

Lui? 
Valmon. 

Comment? 
Tu mets à tout du doute & de rétonnemefitf 

FLOB.IMON. 

Lui! Valèrc! lui! 

V A t M O N. 

Lui! lui, te dis*je..« Quel Iiomme! 
S ne veut croire à rien : tant répéter m'afibmme; 
Je t*ai dit que Valère, avec moi de concen^ 
A dû parler pour moi : c'eft un £sdt 

FlORIMON. 

n vous fert i 

V A L M O N. 
II eft mon confident , mon intime. 

Florimon. 

J'avoue 
Que vous xn'étonnez fort ; mais Valère vous joue. 
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V A L M O N. 

Me jouer ? lui , morbleu ! va , tu me fais pitié. • . 

Un homme à qui )e prête ! un ami ! 

Florimon. 

L'amitié 

N'eft point un fentiment bien réel à fon âge : 

L'amour n'eft plus du vôtre. 

Valmon. 

Oh , pour le coup , j'enrage ! 

Tu prétends... 

Flouîmon. 

• Oui^Monfieur, jefaisceque jedi: f 

Vous êtes le jouet de ee jeune étourdi. 

Phonore les états; celui même où vous êtes: 

Mais enfin ^ convient-il que des fats , des caillettes 

Soient la fociété d'un homme tel que vous? 

Votre âge , vos emplois , vont-ils avec leurs goûts \ 

Tout cet enchaînement d'intrigues, de mîféres , 

Monfîeur , on le pardonne à des femmes légères ^ 

A des jeunes gens vîûns , fous, fuperficiels; 

Mais des hommes placés pour être eilèntie|s , 

Quand on les voit courir dans les cercles du monde 9 

Ridicules alors ^ méritent qu'on les fronde« 

Vos 
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Vos confrères , dit-on ^ de leurs prédéceflèurs 
Ont quitté les travers , ont épuré leurs mœurs : 
Civilifés ^ fournis aux loix de la décence ^ ^ 

Ils ont de leur fortune adouci rinfolènce. 
Imitez*les , Monfîeur : faites tailre ces bruits ^ 
Sur vous , fur vos pareHs fi fouvent reproduits^ 
Le préjugé public vous efl peu favorable : 
Domptez le préjugé , rendez-vous eftimable« 

V ALMON. 
Un gredin d'Intendant me parler fur ce ton ? 

Florimon. 
Le titre nV f^t rien : j*ai tort , ou )*ai raifôn $ 

(AKérine.) 
Voiik le point... Je vais paiTer chez Emilie« 

(^A Valmon.) 
Vous attendez Madame , Se c'eft uHe folie : 
Croyez-en les confeils que je vous ai donnés ^ 
Ik font d'un galant lionmie« 

Valmon. 
Et d'un foc. 



•#•, 



Tome J. 
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se E N E VIL 
VALMON,NÉRINE. 
f- Valmon. 

Xjl mon nez 9 

Me dire cfiront($ment de ces impertinences! 
Il n^entrera , morbleu , jamais dans les Finances i 
Je Taurois avancé... Je fuis d*une fureur... 
Mais ou diable as- tu pris que ce beau raifonneur 
Pourroit fcrvîr mes feux î Un grave formalifte ^ 
Du Marquis , k coup fur , Timpeninent copifte..; 
Et ! quoi > Tu ris î Fort bien ; Valère vient à pomt 
Avec Florife : il faut... 

i '■ 

SCENE V IIL 

VALERE, FLORISE, VALMON, NÉRINE^ 
FloRISE, au fond du Théâtre avec Valirc. 

J £ ne le voulois point y 
Valère : oui ; c'eft un tort , & ma faute «ft réelle. 
(ANérine.) 
Eft-on fortiî 
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^ NÉRINB. 
Monfieur eft chez MademoïTeUe* 
Flokise. 
Je fuis au défefpoîf • 

ValeAe. 

Et déjà vous courez;.? 

F L O B. I s £» 

Prétendez- vous^encor ?... 

V À L E R Ê, 

Moi î Comme vous voudrez; 

SCENE IX. 

VALERE, VALMOî^; 
Taure; 

JLjH mais ! mon cher Valmon , quel excès di'impriiaàce \ 
Que faites-vousici ? Par quelle impatience.; 

Valmon; 
Tu veux gronder ? Parbleu , ton moment eft tîéÂ ptK' 
âais-tu bien que j^enrage , & que tous mes efprits.iV 

V A L E R E; 
Que s*cft-ildoncpaflS? 
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Valmon 
La Marquife eft abfente ; 
Je veux Tattendre & voir Nérine,,. 

V ALERE. , 

Elle eft méchanteâ 

Valmon. 

Non 9 non ; ce n'eft point elle. 

Va LE RE. 

Eh! qui donc? 

Valmon. 

L'Intendant. 

V A L E R E. 

Xlntendant ? 

V ALM^ON. 

LUntendant du Marquis : un pédant 
Tout femblable au portrait que tu fais de fon maître 

V A L E R E , ^ paru 
Comment fe pourroit-il... 

Valmon. 

Mais tu dois le connoitre; 
Il m*a parlé de toi : le fat m'a foutenu 
Que j'étois ta dupe. 

* . V A Xi £ Ar' £. 

Ah! mon ami IVt-il crûî 
Valmon* 
Non \ tu m'en vois outré. 
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Va LE RE. 

Voilà de vos bévues! 
Vous tpéntez bien«.. 

V A L M o N. 
Quoi? 
VALEB.B. 

Vous autres 9 à vos vues 
Vous avez la fureur d'employer des valets ; 
Lorfque d'honnêtes gens pilonnent vos intérêts ^ 
Pourquoi (aire mouvoir un refibrt fubsdterne ? 
Vous êtes étourdi ; foufirez qu'on vous gouverne. 
Ne tiendrez-vous jamais une conduite... 

V A L M O N. 

Enfin, 

Di*moi fi je verrai Florile... A quel dcfièin , 
Me rencontrant ici , s'en vart-elle , fiiit*elle ? 

V A L HL E. 

Une a£ire imprévue & l'occupe & l'appeUe; 
Vous-même 9 laifIez*moi. 

V A L M o N. 

Bon! 

V ALERE. 

Vous , dis-je , fortez , 
Ou î'înterrompts pour vous le cours de mes bontés ; 
Nous nous verrons untôt. 

93. 
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SCENE X, 

y AL E R E.feul 

yJlJEL épais perfonnage! 
|j'I|Uendf»nt fùppofé, c'eft le Marquis^ je gage, 
puij tout c.eci devient^ délicieux^ plaifant: 
Jjfi. ^iéce^ nos Époux font enfemble à prëfent: 
|!!)o|nment Te verront-ils ? Floçife étoit émue j 
^oint de tête,., fâchons l'effet de i'eiitrevue. 



fin du fecofid A3p. 



COMÉDIE. 


H7 




ACTE I I L 





SCENE PREMIER Et 
VALERE, PASQUIN. 

P A s Q U I N. 

V OVS laiiIîbra*t*on libre encor quelques inflans ? 

V A L E R £• 

£h ! oui 9 Monfieur FaTquin ; oui , nous avons du tems. 

Pasquin. 

L'afikire efl grave. 

V A J. E R E. 

Un fot , pour étaler fon zèle ^ 

Au moindre événement, fur une bagatelle ^ 

Imagine qu'il doit fe montrer efl&ayé : , ^ 

Je connois votre ftyle. 

Pas qu i n. 

Et me voilk payé 
De mes foins. 

ValerE ^à lui-mime, & cejfant iécouttr Tafquw^ 
L'entrevue eftfdaiTante, incroyable. 
Ah! ah! 

.Q4 
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Pasquin, tirant des papiers^ 
Vos créanciers ont de Thuineur en diable; 
Void.M 

V ALEKE^àpart. 
Tdî toujours crû le Marquis très-fcnfë ; 
Mais qu il foit fans humeur fur ce qui s'ell pafle , 
Qu'un honune , de fon âge & de fon caraâére^ 
Approuve une conduite a la fienne étrangère ; 
£t qu'aux yeux de fa femme il paroifTe flatté 
Pes hommages du monde , offerts a fa beauté , 
C'eft ce qui me confond , ce qui me pétrifie ; 
jEt je commence à croire k la Fhilofophie, 

P A s Q u I N. 
Vos billets au porteur courent le genre humain^ 

V A L E R £• 
Jl fourit ^ fa Niéçe , il me ferre la main ; 
3Et, de l'air le plus^ libre , entretenant Florifç, 
Il ne montre fur rien d'aigreur, ni de furprife. 
Ces piaris ont , pv fois , d'étranges procédés ! 
On prépare çne fcène ; & quand vous l'attendez y 
Ceft une bonhomie entière, décidée, 
. Upç docilité qui furpaflè l'idée ! 
SjTQut ce que vous voulez leur plîwt 9 leur convient fort^ 
$Ms le tor( d'étj;e époux ^ ils n'auroient aucun tort. 
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Un mot! 



Pasquin. 



V A L E R E. 

Âufli bifarre en fon incpnféquencç. 
Des bontés du Marquis la Marquife s*ofiènfe ; 
£t j fous un air contraint 9 cachant fon embarras , 
Boude pour un mari , qui ne la boude pas?... 
( A Pafquin qui h tiraille. ) 
Qu*eft-ce donc? 

Pasquin. 
Ceft, Mon£eur, un écrit confulaire-^ 
Qui de tous vos effets ordonne Tinventaire, 
D'Huiffiers fort incivils votre hôtel eft rempli; 
Et leur noir efcadron chez vous s'eft établi 
Suivant vos volontés & l'ufage ordinaire , 
j'ai vu le Procureur ^ l'Avocat , le Notaire : 
Le Notaire eft fans fonds , l'Avocat fans avis^ 
Le Procureur ne peut rien... vous riez ? 

V A L E R E. 

Je ris. 
Pasquin. 

Vous vous tranquillifez fur la dot d'Emilie ? 

Ceft fort bien... La pupile eft, à mon gré , jolie ; 

Et le Tuteur, de plus, eft ictderetouTt 

Vous preilez l'hymen? 
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V A L E R E. 

Moi? j'attends encor ramour* 
Tai cru , quelques momens , en fentir rétincelle ; 
Mais le poids & Tennui d'une chaîne éternelle , 
Le monde, d^autres mœurs , une autre ambition 
Ont de ce premier feu détruit Tilluiion* 

P A S Q U I N. 
Eh ! que prétendez-vous t 

V A L E R E, 

Je ne fais. 

P A y Q U I N. 

J'imagine 
Qu6 la Marquifi» nuit k la jeune orpheline. 

V A L E R E. 
Pourquoi } 

P A S Q U I N. 

Vous en parlez allez publiquement. 
Ne vous fouvient-il plus de ce fouper charmant , 
Oii vous & vos amis méditiez des conquêtes ? 
Les jeunes gens , ma foi , font d'excellentes têtesl 
On propofe une horreur , on vous fait un défi ; 
U s'agit de tromper un honnête mari ^ 
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" » 

Plein d'amitié pour vous & d'amour pour (a fenune^ 

V A L E R !• 
Eh! bien l 

P ASQU IN. 
Eh ! bien , Mon£eur , ce projet vous enflâme. 
.On doute du fuccès ; & ce doute afièâé 
Aiguillonne chez vous l'amour-propre irrité. 

V A L E R E. 
Ehibien? 

P A s Q U I N. 

Vous vous chargez de finir Tavencure^ 
^t vous avez le front d'en faire une gageure. 

V A L E R E. 
£h ! bien ? 

P A S Q u I N* 

Mauvais pari, vous le perdrez* 

V A L E R E. 

Comment ? 
Pasquin. 
Vous le perdrez, vous dis- je, indubitablement. 

Valere. 
Voilà donc votre oracle ? 
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P ASQUIN. 

Et, ce qui trfintéttffe... 

V ALEEE. 
Ceft... 

P A S Q U I N. 
Ceft que vouf n'aurez la Tante ni la Niéce« 
L'oncle défabufé fur fon futur neveu 
Tout naturellement reconduira dans peu. 
Avec vos créanciers quels arrangemens prendre ? 
Que leur dire ^ en un mot ? 

V A L E R F» 

De m'imiter, d'attendre. 
P A S Q U I N. 
De l'air dont ces gens-là s'y prennent aujourd'hui*.. 

V A L E R E. 

Allez dire a Valmon qu'il foit ce foir chez lui. 
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( Nhinc fait en entrant desfignes it intelligence à Pafyuin 
qui fort. 

VALERE^NÉRINE 

N É R I N E , i VaÛre , (fan air inquiet. 

iVloNSIEUR. 

V A L E R E. 

Que veut Nérine , & quel trouble Pagite? 
Son air eft efirayant. 

N É R I N £• 
Te fuis toute interdite : 
Ici je vois des pleurs , Ik j'entends des foupirs ; 
On parle ici Couvent , là dégoût des plaifirs. 
Madame... 

V A L E R E. 
Expliquez-vous? 

NÉRINE. 

Tantôt chei la Ducheflê , 
Avec le Chevalier , & vous & la Comteflè, 
On Fa mife , a-t-on dit , de loge k TOpéra ; 
On doit ici la prendre , & bien-tôt l'on viendra : 
Uengagement la gène. 
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V A L E R E, 

Oui , tout la contrarie. 
N É R I N E. 
Rompez-le décemment , Monfîçur , on vous en prie.- 

V A L E R E. 
Tappuind fes raifons , ou fes prétextes y foit : 
Mais , ne vient-elle pas ? je penfe qu^elle doit 
S*excufer elle-même & recevoir ces Dames. 
Une rivalité , des intérêts de femmes 
L'avoient, je le fais bien, brouillée srrec Cloé; 
Mais, en les ramchant au ton de l'amitié , 

La Ducheilè, tantôt , les a conciliées ; 
Et leurs divifions doivent être oubliées/ 
Florife , après cela, veut-elle qu'un refus 
Réveille un démêlé qui doit n'exifter plus? 
Pour moi , je ne fai point colorer un caprices 

Qu'elle vienne. 

N É R I N E. 
Il faut donc que je l'en avcrtifiè i' 

J'y coucs. 

VaierE,/^ retenant. 

Quoi! toujours fombre, enveloppée?' 
N É R I N E.- 

Au poiflt 
Qu on avoit réfolu de ne paroître point.- 
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I)'abord , fur ce projet , ce qui m'a raflùrée , 
Ceft que , mieux que jamais , Madame s'eâ parée, 

V A L E R E. 
Parée? 

N É R I N E. 
Oui ; mais d'un air fi trifte ! à tous momens 
C^étoit de longs fanglots & des étouflTemens^,. 
Tout cela la rendoit plus touchante & plus belle. 
On met , en gémiflànt , cette robe nouvelle ^ . 
(Dont vous avez choifi l'étofFe & le deflèin^) 
De foupirs en foupirs on épuife Técrain : 
Mais, au rouge, j'ai crû Madame fuâbquée. 
Avec la vanité la douleur compliquée, 
Dans fon ame , formoit un fingulicr combat. 
SoQ teint , fous le pinceau , reprcnoit plus d'éclat , 
Quand tout-^coup des pleurs s'échappent...Leur mélange ^ 
Sur le rouge effacé ^ caufe un défordre étrange. 
On le voit , on frémit , on fuit dans fon boudoir , 
Et Ton veut , folitaire , y refter tout le foir. 
Je vole , cependant , porter votre réponfe : 
Peut-être on changera d'avis. 
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SCENE II L 
FLOiRIMON, VALERE, NÉRINE.. 
FlouiMON, ironiquement , à Nérine^ 

V/UE Ton m^annoûce. 

V A L E R E , étonn/. 
Chez vous ? 

Florimon. 
Non^ chez Madame. 
V A L E R E- 

Elle n'eft point îcî* 
NÉRINE, bas à Florimon^ & enfortant. 

Soutenez vos froideurs , elles ont réufli ; 
On foupire au boudoir. 
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SCENE IV. 
FLORIMON, VALERE. 

FlORIMON. 

JL U fors? je t'importune î 

Va LE RE, ^ 

Permettez..; 

FidRIMON* 

Non ; ]e dois à ma bonne fortune 
L'avantage flatteur de t*avoir rencontré : 
Donne<*moi ce moment. 

V A L £ R E, emiarraffe. J 

^ Monfieur , )e relierai 9 
Puifque vous l'exigez. • ■ 

Florimon» 
Tu me fais cette^ grâce 
D'un ton fort touchant ! quoi ! ton ami t'embarraflè ) 
Je croyois , en preflànt le tems de mon retour ^ 
Flaire à ton amitié , fatisfaire Tamour : 
Et , je te Tavouerai , je ne vois point fans peine 
.Que mon abord contraint Florife^ & qu il tegdne^ 
Tome I. R 
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Suis-je un monfbe , un jaloux prompt à s'e£&rouclier ) 
De vos amufemens bien loin de me «fâcher ^ 
Je les approuve fort ; & je te fais gré même 
D'avoir diftraît l'ennui d'une époufe que j'aime. 
Tu ne me réponds rien. 

V A L E R E. 

Qu'eft-ce que vous vouleiî 
Je n'ai point renxarqué le froid dont vous parlez. 
Si Florife a montré du trouble à votre vue , 
La furprife accompagne une )oie imprévue ; 
Et je n'y vois ^ Marquis, rien que de naturel. 

Florimon. 
Son embarras , te dis-je , cft fenfible , réel. 

V A I E R E. 
Faut- il naïvement dire ce que jepenfet 

Un mois devoir encor prolonger votre abfence ; 
On y comptoît : l'ennui fuit le vuide du tems ; 
Et Ton a pris, Monfieur, quelques engagemens. 
Aujourd'hui moins obfcure , & par moi répandue , 
Dans nos cercles brillans la Marquife eft reçue. 
On fe lie aux projets de fa focîété ; 
La campagne embellit les plaifirs de l'Eté ; 
Nous y devons, dans peu, jw^ la Comédie: 
Les r6Ves font donnés , déjà l'on étudie... 
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Votre retout, Marquis^ rompt tout cdûà 
Fxo&IMON^ 

J'entends* 
Madame eft de la troupe, Â-t-elle des taiens ? 

V A L E R Ei 
De$ talens naturels ^ dont vous-même 5 peut-être § 
Vùus feriez enchanté. 

FlORIMOlJ^ 

Si tu n'étois fon £naitre ^ 
J'y croirois peti. J'ai vu vos théâtres femeux: 
Vous y traînez les gens , & même en dépit d'eur.> 
Vos Aâeurs , à mon gré , font des plaîfans fort trifles ) 
Les bons originaux font de mauvais copiftes. 
Tai vu des connoiilêurs qui décident de tont^ 
Ces modèles du jour ^ ces orades du goût ^ 
De nos Comédiens devenus les émules ^ 
Jouer fouvent fort mal leurs propres ridicule^ 
Ce que je te dis-la , je l'ai fenti.4» D'ailleurs 5 
Chacun prend fes plaifirs dans fes goûts,dans fesmoefurs) 
Et mon projet n'eft point de m'oppofer aux.vôtrcs^ 
Il eft vrai que ^ pour vous 9 j'en imaginois d'autre» t 
J'avois un plan... 

VAIERE^en fottriafité 

Ah ! ah ! quels font donc ces plailirs î 

Ri 
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Fl OR I MON. 

Je ne fais quel dëgoût refroidit mes defirs : 
Je voudrois les borner k vivre dans ma terre. 
J'ai fervi dès Fenfance & fait long^tems la guerre : 
Inutile à mon Roi dans le fcin de la paix , 
Je veux , par d^autres foins , répondre à fes bienfaits. 
Tien, depuis que je vis où vécurent mes pères , 
Que î'habite , ainfî qu eux , nos champs héréditaires. 
Je me fens plus François & meilleur citoyen. 
Au milieu de$ Cités, vous ne tenez à rien: 
Point de propriété , point de nœud qui vous lie; 
Mais ma terre eft k moi : le fol fait la patrie. 
On fe mêle , à la ville , avec tout l'univers ; 
Citoyens, Etrangers font également chers: 
Ces goûts multipliés fe détruifent eux--mêmes. 
A la campagne , on a quelques voifîns qu'on aime : 
On fe choifit, les cœurs y font vraiment unis; 
Et leur plus doux lien eft l'amour du pays. 

. V A I E R E. 

Épargnêc-vous , Marquis , les frais d'une fatyre : 
La ville ne vaut pas la peine d'en médire. 
Comme vous en penfez , on en penfe aujourd'hui ; 
]VIais il eft , cependant , un art d'y fuir l'emiui. 
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L*liomme fenfé qui craint , qui hait la multitude , 
Au milieu de Paris, trouve la folitude ; 
Et les honnêtes gens , les gens d^un certain ton 
N'y vivent prefque plus qu'en petite nuûfon. 

Florimon, 
Duilài*je t'ennuyer ( car je vois le contrafte 
De nos efprits ; tu vas me croire enthoufiafte : 
Mais il n'importe ; apprend ce que j'ai fait : ) pein toi 
Un homme de mon âge , un iage tel que moi , 
( Titre peu difputé > qu'on nous cède fans peine ,) 
Pein-toi donc ton ami , dans fou petit domaine , 
Entouré de vaflàux & de cultivateurs , 
Faifant le bien fans fafte & s'attachai^t les cœurs. 
Voi-moi des malheureux confolant l'indigence , 
Les fecourant... Leur joie étoit ma récompenfe. 
Peut-être ces objets te femblent aJEHigeans ? 
Mais va ; dans la cabane & chez les bonnes gens^ 
On entend de plus près le cri de la Nature ; 
C'eft une volupté douloureufe , mais pure. 
Enfin , depuis fix mois , j'ai fait quelques heureux : 
Ils m'aimoient ; leur bonheur me lioît avec eux. 
M'écoutes-tu î 

V ALER5, 
Sans doute. 

.R3 
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Aux afFalres publiques 
J'ai m$lé^ chfique jour , quelques foins domeftiques, 
{Si tu voyois mon parc , mes jardins ^ mon château t 
Tout eft fîmple , rianf , commode , rien n'eft beau, 
Il n'y manquoit au charme , au bonheur de m^ viç 
Que Florife , que toi , que ma chère Emilie. 
Vous deviez m*y rejqjindre à la fin de l'Été : 
Pqur vous y recevoir , j'ai tout précipité; 
i^eubles, appartemens, tout fera prêt... Valèrç, 
.^'y yerraj-ç-pn? J'aurai Florife, je Tefpère, 

y A L E B. E, 

Le doute , Ik-deflus , Marquis , efl déplacé : 
Pu fer^ ce yoyage , & rien n'eft plus fenfé, 
Jç prévois que déjà l'arriére-: baii s'apprête : 
J^g prép2ire«=l-on pgs une entréç , une fête ^ 
^\irpj^s-npus les honneurs , le cérémonial , 
J.3 liaiangue ou les vers du Procureur Fifc^l 1 
X'Idile & les rubans des filles du yillafi^e } 
Ï^ÇS g^rçops yieudrpnç-ils entourer l'équipage? 
||ntepdTa-t"On ^es tours tireç le fauconneau ^ 
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A propos ; la Marquife a fait une recrue , 
Dont la file & le train rempliront l'avenue. 
Nous rendrons le Voyage agréable, amufanc 

Florimon. 

Ton naturel s'échappe , & te voila plaifant ! 

Abandonne , croi-moi , ce ton de Tironie, 

La refTource d'un fat fans ame & fans génie. ^ 

Vous autres , vous croyez 9 par des airs , par des mots 

Réduire un galant homme au filence des fots. 

Sans doute ^ quelque éclat colore vos faillies ; , 

Mais un fouffle léger , fur ces fuperficies ^ 

En fait voir 'tout le vuide & la futilité. 

Quitte , avec ton ami , ce langage afiêâé , 

Le jargon d'un cœur froid & d'un efprit flérile. 

Va LE RE. 
Vous vous fâchez, Monfieur > mais chacun a fon flyle. 

Florimon. 
Ne peux-tu me parler qu'amufemens , que jeux î 
N'as-tu point , avec moi , d'objets plus férieux? 
Tu ne m'as jufqu ici rien dit fur Emilie. 

V A L E R E. • 
Ne Tavez-vous point vue ? 
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Florimon. 

Oui; trifte, enfevelîe, 
Et même , k parler vrai , mécon&nte de toi. 

V A L E R £• 

£lle boude en enfant... Eft*ce ma faute, à mpi} 

Florimon. 

ÏA Marquife elle-même eft fort mal ^vec elle : 
Leur huineur m'a déplu. 

Valere. 

XjSl vôtre eft plus cruelle. 
Suis- je , en leurs démêlés , refponfahle de rien ^ 
Jlt puis-je garantir des caprices î , 

Flqrikon. 

Fort bien. 
Écoute : fans entrer dans des détails frivoles , 
Nous nous fommes tous deux liés par des paroles : 
Je t'ai promis ma nièce Emilie , & m dois 
Ji'époufer : nous touchons au tems pris par ton choix. 
Je ne veux point porter d'affiiire k la campagne ; 
Et c'çfi comme neveu qu'il faut qu'on mVconipagn^; 



r 
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Comme neveu. De plus, tu trouveras très-bon 
Que je n*y traîne point ni ton Monfîeur Valmon, 
Ni d'un tas d'étourdis le cortège incommode. 
Quant aux femmes , faut*il , efcbve de la mode , 
Tranfporter dans ma terre, au milieu de mes boiS) 
La ville & les fauxbourgs , tout Paris à la fois ? ^ 

Eh ! qui ferois-je , moi , d'un eflàin de caillettes ? 
Je n'ai point de Théâtre... Enfin , tes noces faites. 
Nous partirons fans fuite & fans retard. 

V A L E R E. 

Marquis , ^ ' 
Emilie eft fi jeune , & moi-même je fuis... 

Florimon. 

Non , non , point de prétexte ; elle vient , je vous laiflc. 
L'exemple t'eft donné, dégage ta promeflè. 
Et détermine, toi. 



^^^ 

t/T'%^ 
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SCENE V- 

VALERE, FLORIMON, EMILIE. 

Emilie, à Florimoiu 

\^UOI , Monfîeur , vous fbrtezî 
F£ORIMON. 

iValère eft mon ami, vo2à fes droits: reftez. 
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S CENE V L 

EMILIE, VALERE. 

Emilie. 

IVXON oncle çft finguUer. 

V A L E R E. 

. Très-fingulîer: 
E M I L I E« 
/ * ' Valère, 

De ce procëdé-d, quel eft donc le myftèrel 
Pourquoi nous laiflèr feuls ? 

V A L ER E , tmharrajfi. 

Eh ! mais , en vérité., 
( A part. ) 
Je rignore.<o C'eft moi qui fuis déconcerté* 

Emilie. 
Monfieur a des bontés dont l'excès contrarie ; 
Son zèle eft quelquefois gênant, 

V A L E R E. 

Il iious marie. 
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( A lui-mimc. ) 

Je ne puis démêler le trouble que je fens. 

Ces minois ingénus ont l'art d'être impofans; 

Et leur coquetterie eft d^afficher une ame. 

(-4 JSmilie.) 

Vous me quittez > 

Emilie. 

Peut-être on m'attend chez Madame. 

V A L E R F. 

( A lui-même. ) (^A ^milie. ) 

Reprenons un maintien, que diroit-on?... Denvûu 

L*on exige pour moi le don de votre main : 

L'impétueux Marquis précipite la chofe ; 

Il lui faut un neveu , c'eft fa fuceur. Je n'ofe 

Demander ni prévoir ce que vous en penfez, 

Emilie. 
Rien. 

V A L E R E. T 

Moi, j'y réfléchis. 

Emilie. 

Vous y réfléchiflêz ? 

V A L E R E. 

Je vous aime , Emilie , & je puis vous le dire 
Sans fauflèté; mais l'âge , oii notre cœur defire , 
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£ft celui du preflige & desîllufions: 

On fuit aveuglément d'aveugles paffions. 

Je veux votre bonheur ; j'en ferai mon ouvrage 

Dans un tems plus tranquile & plus libre : à mon âge 

Des deftins à fixer 9 un fer vice , la Cour , 

Oteroient de l'hymen tous les foins de Tamoun 

Il faudroit plus de calme. 

Emilie. 

Ah! Valère! 

Valere. 

Emilie ! ' 

Emilie. 
Ah ! vous m'avez trompée , ingrat! 

Valere. 

Quelle folie! 
Eft-ce que î^2Û parlé de ne vous aimer plus t 

Emilie. 
Un détour eft fouvent plus cruel qu'un refus. 

V AXE RE- 
Eh ! bien,pour vous prouver que dans ces circonflances 
J'obferve les égards & fuis les convenances ; 
Vous favez que Florife a de l'aigrciu: ; je crains... 
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Emilie. 
Yous la craignez, Monfîeur, moi... .. 

Valeri. 

Vous} 
Emilie. 

Moi 9 je la plaint 
A divifer nos cœurs le vôtre s'étudie ; 
De vos foins afifeâés telle efi la perfidie. 
Ge& un art bien cruel! 

V A L E R E. 

Voilk de vos foupçons ! 
Ced au tems k donner du poids k mes raifon& 
Aujourd'hui 9 contre moi , vous âtes décidée , 
iVous me cherchez des torts ^ j'attendrai. 

£ M I L I i:. 

Quelle idé« 
Attacher à des vœux l'un à Pautreoppofés) 
C'eft vous j vous-même , ingrat , qui me défabuTez. 
Sous les yeux d'un tuteur qui m'honore & que j'aime ^ 
Dans l'attente d*un nœud prépatéparvous-m^me^ 
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Sous la foi de Tamour y fous celle des fermens ^ 
Vous obtîntes 9 ici 9 mes premiers fentijnens. 
Hélas ! vous rallùriez ma tendreflè craintive ! 
Je vous crus : en trompant une ame trop naïve j 
La foi y Thonneur , Tamour j vous avez tout trahi» 

V A L E R E, 

Je fuis donc bien aimé } 

Emilie. 

Que n'étes-vous haï! 

Valere. 

Ecoutez: le Marquis exige une réponfe ; 
Vous-même donnez*lk , que votre cœiu: prononce ; 
J'en fuivrai les déaets. 

Emilie, avec ilpit. 

Vous voulez Îm. non. 
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SCENE VIL 

FLORISE, VALERE, EMILIE, 

FlORISE, avec humeur^ à Emitit. 

Jajentrez: 
Le Marquis vous attend , vous defire ; courez. 
C'eft vous feule qu'il aime & vous qu'il confidère« 

Emilie. 

Madame.... 

F L o R I s E. 

Laiflèz-moi. 

EhiliE, tnfortant. 

.Vous entendez , Valère ? 



? 
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SCENE VII !• 
PLORISE, VALERE. 

V A L E R Éi 

V^OMMEKT? des duretés 9 des injures î 

F L O B. I s E. 

Eh! quoi? 

Vous oferiez la plaindre ? ah ! plutôt vfngezn-oaoL 

tie Marquis n'eft rempli ^ n'eft occupé que d'elle. 

Rien n'eft forti pour moi de fa bouche cruelle ^ 

Rien de tendre ; oui ^ Monfîeur ^ ce qui s'appelle rieii« 

A la fiérilité de fon fec entretien , 

Il méloit , par mépris ^ une joie afièâée ^ 

Et d'un ricannement Pinfulte répétée. ; 

Emilie en eft caufe ; elle m'en répondra^ 

Valerè. 

Eft-ce dli férieux qu'il faut mettre à cèlit 

On rit d'un époux froid , voilk touc 

F L O & I s £. 

Rieh de tendre t 

Lui ! Florimoii !o. Sans doute , il » fallu tous rendrf 

Tomt /« S 



1 
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Sur Thymen? c*eft le but, Tobjet de tous Ces foins. 
L'a&ire eft-elle enfin conclue ? 

V AtîRE; 

On n^ peut nioins. 
Notre fage, ici même, a perdu fon fublime; 
Sa pupile a gémi vainement,.. C'eft un crime 
Qui pique uA FfciMophe, outrage desattraks.^ 

F L o R I s E. 

SaQ3 doMe vo«s rpmpez t 

Valere. 

Non , )*ai pris des délais. 
Il faut d'un cœur perdu, qu*un cœur nous dédommage ; 
Et, quand vous le voudrez , j*oferai davantage. 
JufquHci je n'ai pu qu'éluder... Entre nous , 
Ai-je tort î vous voulez adorer votre époux: 
J'eiSiie ici l'éclat des plaintes conjugales. 
Je fuis boa, j'iai les mœurs, liantes, fociales ; 
JA^s c'eft fans me piquer d'être cru propire à tout. 
Honorez moins mon cœur & flattez plus mon goût. 

^ ^ o R I s E. 

Qwi, Monfteur? mon p&mp^*^^ 
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Vale&s. 

'Il faut que j'y cépoiidc 4 
£a Vous fauvant encore un travers dans le mùndet 
Marquife^Tos chagrins ne font pas bien touchans9 
L'hymen eft obTervé de près ; fi nos ni^chaAS ^ 
Sçavent Téternité du beau feu qui vous brûle , 
Vos dépits^ vos fureurs*., craignez le ridiculp« 
Par exemple , pourquoi refufez-vous ce fok 
De paroitre au fpeâacle ) il faut vous faire voir } 
n convient quelquefois de fe montrer^ 

F L O & I S £. 

Sans doute ; 
Mais c*eft ce monde auifî que ma fieré redoute^ 
Mon cœur , fenfîble & vrai , ne fe déguife pas. 
Irai-je dans la foule , avec l'air d'embarras, 
Effiiyer des plaifans les froides épigrammes , 
Et la fauiTe pitié qu^afiêôeront les femmes i 
Le Marquis a trouvé le moyen le plus (ûr 
De me fixer ici: quel antre afièz obfcur 
dcheroit mon dépit > On m*excéde , on m*accable : 
Je ferois aujourd'hui tout au plus préfentable 
Dans un cercle vulgaire , ou chez dei. prudes } foit 
Te fuis humiliée & la home fe Voit« 
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V A L E R E. 

Vous êtes un enfant. 

F L o R I s E. 

L'humeur rend odieufe ; 
Et j'ai beaucoup d'humeur.... Ne fuis*je pas afireufeî 

V A L E R E. 
Ahî je vous trouve, moi, plus belle que jamais. 
Je fais que Part ne peut vous prêter àcs attraits : 
{IlPadmirt.) 

Cependant on n^eft point mieux mife que vous Têtes. 
Seraî-je déformais chargé de vos emplettes ? 
L'étofiè eft de mon goût... Venez, déjà je vois 
Le public enchanté juftifier mon choix. 
Faroîilcz j tous les yeux fixés fur votre loge , 
En vous confiûérant , vont faire mon éloge. 
Quel moment ! quel triomphe \ oui , vous me le devez. 

F L O R I s £. 
Valère... 

V A L E R E. 
Viendrez-vous l ah ! de grâce , achèvent, 
Florise. 
Je crains que Florimon«M 
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Valere, 

Mais lui-même , Marquiiè ^ 
Prétend-U vous gêner î 

F L O R I s E. 

Le cruel me méprife. 
Il le veut ; je vaincrai mes fentimens jaloux. 
Il m'apprit a goûter des fentimens plus doux ! 
J'ai déjà trop fouffert pour lui , pour Emilie : 
Ah! je le fens;ce cœur que l'ingrat humilie 9 
Ce cœur qui Tadoroit eft fait pour être heureux. 

V A L E R E. 

Vous voilk plus fenfëe , & comme je vous veux* 
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SCÈNE î X. 

FLORISE, CLOÉ, VALERE, 
LE CHEVALIER, NÉRINE. 

( Za Comtejfe & le Chevalier entrent , en fanant des éclata 
de rirç. ^^Is continuent. ) 

N ^ B. I F S 9 ûnnonçâtit. 

iVlcmsifVIL le ChevaBer 9 Madame UiComtelIê« 

C L o é. 

}}$ iiqrQnt commencé , Màrquife ; Theiire preflê, 

BE ChEV Aliek, il Fif/^nr, 

Eft-U vr^j vaus rfftezî 

V A L E R E. 
Non ; Ton vous fuit, 
Ï.E Chevalieil. 

Vraiment? 
{AFlorife.) 
Vlen donc qœ je t*cmbraflê.vlleil toujours charmante 



r 
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V A t E K E , tfff Chevalier qui rit toujours. 
Pmtron favoîr d'où naît ta gaîté ? 

leChevalibr. * 

Je te jute -I 

Que je ne pourrois dire un mot de l'aventure , 
Sans écouôèr. ^ 

V A L E R E, 
Le trait eft donc bien fingulierî 
F L O R I S £• 
CointeiË^ apprenez-nous^.. 

C LOÉ. 

Non ; c'eft au Chevalier*; 

V A L E R E , tftt Chevalier^ dont tes éclats 
redoublent. 

Ne finîras-lu point cette plaifanterîe î 

• LE Chevalier. 

Fâche-toi, boude-moi; mais il faut que je rie, 

(A Florifi.) {A VaÙre.) 

MarquiTe, votre main.... Je te laiflè Cloé. 

V A L E R E. 

Di-mol.... 

LE ChEV ALIER. 

Quand l'Opéra m'aura bien ennuyé , 

S4 
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Quand raiQK>upiflêment tei)npçqçra rnpit nre... 
Pans UQ Récitatif, j.e promets de tpujt dire. 

ValERE, ^ Cigéj, 

B fe f f ojt fort plaifant lorfqu il a beaucoup ri 5 

LE ChEVAMEE,^ Cloé. 

Çp|Ublez-Je ^ Comtefle ; il va perdre un pari 



fU du troijieme Â3t, 



COMÉDIE. z&i 



ACTE IV. 

■* ■ ■ . ■ ■ ■ ^ 

SCENE PREMIERE. 

FLORIMON, NÉRINE, EMILIE. 

FlORIMON, i Emilit, 

Il ON 9 ma chère enfant , non« 
E M I L I B. 

Votre refus m'afiUge : 
Vous m*ainiez , & )*ofois cfpérer...» 
Florimon. 

Non 9 vous dîs-je ; 
Ces vœux précipités ont un fâcheux retour , 
Et Tennui du Couvent confole peu Tamour. 

N Ê R I N E. 
Un Couvent ! c*eft d'abord oii leur cœur fe retranche. 
Quitter Monileur !..pour moi je prendrois ma revanche; 
Et 9 £1 votre Tuteur n'étoit bon comme il Tefl , 
Vous iriez au Couvent , puifqu'un Couvent vous plaît. 
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Florimon. 
Vouloir m'abandonncr, vous , ma chère Emilie ! 

Emilie. 
Sais- je ce que je veux > ah ! croit-on que j'oublie 
Mes devoirs , ces devoirs tracés par vos bontés? 
Non 9 Monfienr , non , jamais : fi Vsdère... 
Florimon. 

Écoutez: 
Te fuis , ainfî que vous , peu content àê Valère ; 
Mais de mon vieux ami la mémoire m'eft chère : 
J'aime k me figurer qu'un jour y un jour fon fils 
Sera digne des nœuds dont nous fûmes unis. 
Dans l'Ecole dû monde & de l'expérience 
Le caraâère y enfin ^ prend une confîftance : 
J'ai vu nos vétérans , nos fages d'aujourd'hui ^ 
A l'âge de Valére, être auffi foux que lui. 
Je fais fes torts... peut-être ai-je part aux injures ; 
U n'importe: ceflèz de rompre mes mefures. 
Un cœur comme le mien triomphe des ingrats. 

E M I L I £ 9 e/i fortant. 
Ah ! peut-être en efl-il que l'on n^attendrit pas! 



% 
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SCENE IL 

FLORIMON, NÉRINR 
Florimok. 

OOUS un calme zSeâé ]e diguife mon trouble ; 
Nérine , il eft trop vrsû , chaque infiant le redouble, 
A rOpéral.M ce foirL.« je ne Taurois pas crû. 

NÉRINE. 

Cela vous fiche ; & moi 9 qui fais tout , ai tout yft j 
J'en augure très-bien. D'abord ^ on délibère ^ 
On doute fie Ton refufe. Enfuite on confidère 
Vos froideurs fie Ton part... Au fond , c'eft un dépit; 
£t 9 pour votre repos ^ ce motif- là fuffit. 
Ajoutez les çonfeils... 

Florimon. 

Quelle e& cette Comteflèt 

N É B. I K £. 

Four la bien définir & peindre fon efpéce^ 
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C'eft refprît k k fois le plus faux , le plus noir. 
Selon ce qu'on en dit & ce que j'ai pu voir , 
Cloé , que moins d'éclalt rend moins intéreflànte , 
Voudroit^comme à vingt ans , plaire encor à quarante ; 
Et , pour s*éternifer dans les fociétés , 
S'aflbcie au début de nos jeunes beautés. 
Sur leur char de triomphe on la voit , avec elles , 
Partager leurs plaifirs , leurs conquêtes nouvelles : 
De fes prétentions , d'ailleurs , ne cédant rien , 
Se croyant des talens , fe croyant toujours bien ; 
De plus , aigre , inégale ; & Madame en eflùie 
Cent caprices... Hier (jugez de fa folie,) 
Sur je ne fais quel rôle elle prit de l'humeur* 

Florimon. 
fit ce grand Chevalier } 

N É R I N E. 
C'eft l'humble adorateur 
Des charmes de Cloé ; furanné perfonnage , 
Un fat devenu fot au déclin de fon âge , 
N'ayant qu'un vieux jargon , que cet efprit ufé , 
Rebattu dans le monde & par-tout épuifé ; 
Le Bouffon des foupers, l'Orateur des toilettes, 
Differtantfur les tons > les airs , les étiquettes , 
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lUcanneur éternel , qui na, dans fa gaîté^ 
Qu*un fond d^impcrtinence &: de méchanceté : 
Plaifant qui rajeunie d^antiques Epigrammes , 
Qui vante fes chevaux & parle mal des femmes; 
Voilà quel eft le couple , k peu de chofe près. 

Florimon. 

Il me vient une idée ; & d'après leurs portraits 
J'aurois quelque foup^on fur la lettre anonyme. 

N É R I N £• 

Oui-da ?... Puis-je favoir comment elle s'exprime ? 

Florimon, 

Le mal qu'on y veut dire eft vague , enveloppé ; 
Mais on voit la noirceur. Si je ne fuis trompe. 
Je crois que Tun ou l'autre , ou tous les deux enfemble 
Ont pu l'écrire : enfin le ftyle leur reflèmble... 
Ceft un trait de lumière , & je m'en fervirai. 
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SCENE II L 

FLORIMON, VALMON, NÉRINEî 
UN LAQUAIS. 

LE LAqv AIS^ à Falmon. 
Vr N n'entre point , vous dis- je. 

V A L M O N , furieux. 

Oh ! parbleu > j'entrenuL 

F LO RI MON. 

Encor Monfieur Valmon !... Quelle humeur le domine} 
Il parok furieux... Mais laiflêzmous ^ Nérine ; 
Te yeux approfondir cet homme. ^ 



^ 
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SCENE IV. 

VALMON, FLORIMON, 

y A & H O N 9 ^ part, 

i/iNXEND ANT. \ 
( A Florimont. ) 
Pen fuis ravi j^ coojblé de )oie^ En attendant 
Que je lave la tête \ ce petit Valère , 
Il faut que je te donne un confeil falutaire^ 
Et que tu pourras tendre à ton cher protégé. 

Florimon:. ♦ 

Quçl nuage avez-vous fur votre ami? 

V A I. M O N. 

Tai, j'ai. 
Qu'il peut choific ailleurs des dupes... Qu'on Vatttndt ! 
Ma foi, j'enfuis d'avis. Réponfc à fa demande : 
Je garderai mes fonds & pour caufe. Au furplus , 
Je vais intervenir pour mes vingt mille écus ; 
£t de fcs créanciers je groflirai la lifte. 
Corbleu ! fi je me mets une fois à fa pifte. 
Nous verrons. 
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Florimon* 
Avez-vous quelqu'éclaîrciflement ? 
Vous ai-je die le vrai ) 

V A L M O N, 

Non pas exaâement ; 
Mais voici le récit de la friponnerie... 

( Il montre une lettre. ^ 
Ce que tu n'as point dit ^ & fur quoi Ton varie ^ 
Cefl> qu'en m'éconduilant avec ton air difcret. 
Tu rëfervois tes foins pour ce colifichet, 

F LO RI MON. 
Expliquez-vous. 

V A L M O Ni 

* Valère, à ce qu'on me raconte 9 

Auprès de la Marquife eft pour fon propre eompte ; 
Et je ne doute point de tes bontés pour lui. 
C'eft ton héros... Toujours l'air d'étonnement ? 
FlORIMON. 

Oui; 

Et vous me furprenez \ l'excès , je vous jure. 

V A L M o N. 

Veux-tu nier un fait ? 

Florimon. 
7e nie une impofture. 

VALMON. 
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Valmon/ 
Cet homme eft fait , je crois ,.pour me dëfefpérer i 
(cillai donne la lettre.) 
Tiens 9 lis. 

Florimon^ itonni en examinant la lettrés 

Ah! 

V A L M O N. 

Qu^as-tu donc tant à Coïiûdétêr i 
Elle efl fans nom. 

Florimon* 
Eh! c'eft ce que je confidér^i 

V A L M o N; 
lis 9 1Î& 

FloRÎMON^ àpàrt. 

La même main , le même caraâèré! 

V A L M O N , impatient. 

Lis 9 te dis- je« 

F LO JiiVLOV, à paff. 

De plus , l'empreinte du cachets 

V A L M O N , reprenant la lettre avec vivacitéé, 

Oh! je lirai moi-même & j'aurai plutôt fait* 

Ecoute t 

{Il lit.) 

/m II eft hien^fingiilier ^ mon cher Falmon , ^tTun tfprit 
» aujfi pénétrant que le votre,,. 

Tome t T 
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Faime fort le dëbut de la lettre : 
Je ne fuis point un fot ; tu le vois , je pénètre..: 

Florimon. 

Ce que j'admire aufli le plus dans vos talens^ 
C'eft Tart que vous avez de deviner' les gens. 
Votre coup-d'œil faiiit jufqu'aux moindres nuances , 
Et , fur-tout 9 vous placez très-bien vos confidences» 
Mais n'achevez*vous point ? 

ValMON, tifant, 

» // eft hun fingulUr^ mon cher Valmon , qu^un ejpric 
a» aujfi pénétrant que le vôtre foit la dupe desfaujfetis du 
a» petit VaÙre. Grâce à fon indifcrition , vingt de fes 
» amis peuvent vous ajfurer qiCil ri efi point fans inthtt 
» auprès de Florife. Vous deve[ fentir quel perfonnagt 
30 // vous laiffe jouer. Si Von ne vous ajfure pas à quel 
9 degré d* intimité il en efi avec la Marquife , du moins 
a» on vous prévient que t équivoque ne peut durer encore 
» long'tems ^ & que les vraijemblances font fin avanr 
» cées^ Voyei^ quelle conduite vous ave[ it tenir ^ &fachei 
» une fois , vous épargner un ridicule d. 

Oh ! f ai pris n^on parti : 
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( Regardant Florimon. ) 
Je romprai... Le voilà vraiment anéanti ! 
Eh! bien> qu'en penfes-tu? 

Flouimon. 

L'anonyme fuppofe 
Les faits : je ne vois point qu'il afErme la chofô ^ 
£t 9 d'un autre côt^, quand Valère auroit eu 
Qudques prétentions , un cfpoir mal conçu ^ 
Les principes , les mœurs , la vertu de Florife..; 

V A L M ô n; 

Ah ! voilk les grands mots ! Mais je fcns ina fottife i 
Tu veux garder ton mafque ; & je ne fais pourquoi 
J'ai rimbécilité de lutter contre toi, 

Florimon. 
Croyez... 

V A L M O ». 
Non 9 je m'en tiens k l'avis qu^on me donn^. 
Florimon. 
On poutroit foupçonner... 

V A L M O N. 

Que veux-tu qu^on fouf^çonne i 
Parbleu , rien n'efi plus clair : la lettre eft d'un ami 5 
Et je viens , fur ce poijtit ^ d'être encore afFcrmi 
Par Cloé. 
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Florimon. 
Quoi ! Moniieur , la Comteffe ?.«• 

Valmon, 

Elle-même. . 
Je quereltoîs mes gens, plein d^une rage extrême, 
Quand Tun d'eux me l'annonce avec le Chevalier, 
Aux détails de la lettre , au récit très-entier 
Que j'ai fait des faux airs & des impertinences 
Dont je t'ai vu , tantôt , répondre à mes avances , 
Ils ne m'ont reparti que par de grands éclats , 
Des propos découfus que je n^entcndois pas : 
Puis ils m'ont planté-la* Sur quoi je conjedure 
Qu'As étoient l'un & l'autre au fait de l'aventure. 
Moi je fuis franc ; je veux qu'un procédé foit net : 
Tu peux donc déclarer au petit freluquet. 
Que je me vengerai. Le fat fe perfuade 
Que Pafquin m'a fléchi par foii humble ambajQàde. 
Cefè un diflipateyr , un fou qui s'eft noyé ; 
Il compte encore fur moi... Je ferai fans pitié : 
Qu'il s'arrange. Au furplus , SI faudra qu'il fe preflè , 
Et que mes fonds , dans peu , foient remis à ma Cdii& • 
Ou je vais le mener de manière..» 
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Florimon. 

On pourroît 
Vous donner des effets, que Ton garantiroit. 

V A L M ON. 

Comment donc } 

Florimon, 
Croyez-moi ; je partage l'ofiênTe ; 
Et j'ai contre l'ingrat des droits k la vengeaiKe. 

V A L M O N. 

Je ne te comprends point. 

Florimon. 

Je ne puis m'explîquer. 
Ce foîr Je pourrai <îire & vous communiquer 
Mes projets. Voulez'-vous vous prêter à mes vues } 

V A L M O N. 

Ses fingularités me font tomber des nues ! 
Je m'y perds. Oh ! parbleu , ne fut-ce que pour voie 
La fin de tout ceci , j'y confcns... A ce foir, 

(i//orr.) 
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I I ' I " 

S C e N E V, 

FLORIMONjîJÉRINE, un LAQUAIS, 

( Florimon vafejetter dans un fauteuil auprh £unt tàbU 
fur laquelle il ^appuieM tombe dans une riverit profonde^ 

tE Laquais, ^ Nénne, avec Cair dt 
ttmprejfmtnt & du troyhle. 

%/Ul, Madame revient. 

N É K I N E. 

Eh! pourquoi revient^Ue î 
Eft-ce quelques vapeurs ^ quelque fcène nouvelle \ 

LE Laquais, c/i firtant. 
T\x fauras tout ; je rentre ici dans le moment. 

NÉRINE» étonnée. 
Ou va-t-U ?.., Mais , Mon£eur rêve profondément : 
Je voudiois l'éloigner. Je crains quelque furprife. 

{A Florimon.) 
Que lui dire ?••• Monfîeur , Madame la Marquife..; 
( A part. ) 
3[1 n'entend point... Madame , k l'heure du foupé... 

fLORIMON , fe levant & forçant avec précipitation^ 
Çlle , Valère & vous , vous m'avez tous çrompé. 
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S C E N E V I. 

NÉRINE;/ei//e. 

J^'air eft contagieux , je penfe: quel vertige I 
Quelle brufque fortie ! oh ! tout cela m'afflige. 
Quoi ! férieufement craint-il Monfieur Valmon ? 
Te l'ai vu , cependant 9 avec plus de raifon , 
Rire du perfonnage & du foin qui l'amène. 

■ ' ■ ■ I 11 I I I > ■■! I ^ 

SCENE VIL 

KLORISE , CLOÉ , NÉRINE , un LAQUAIS. 
LE Laquais, li HHriM. 

V-/N vient : vite , un fauteuil. 

FlORISE, ahattut & fc jettant dans 
un fauuuiU 
Ah ! je refpire à peiijie. 
( le laquais fort & Nérine fc donne des foins autour 
de la Marguifc. Elle lui fait refpirer V odeur if un flacon.) 
C L O É. 

Marquife, calmez- vous: je ne vous conçois point. 

T4 
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Florise. 
Me voir humiliée y outragée a ce point l 

C L o É. 
^L'humeur vous fait outrer les çhofes : quelle etifance! 
Jamais à des propo$ mitron cette importance î 
Sortir , & du fpedacle interrompre le cours... 

Florise. 
Voulez- vous toujours feindre & me tromper toujours ) 
Comtellè ^ laiflèz-moi : pourquoi m'avoir fuivie ? 

C L O É. 
[Vous refufer , Marquife , aux foins de votre amie î 

Florise, 
Mpn amie? ah! chez vous fi ce titre eft réel. 
Vous deviez m'épargner TafiFront le plus cruel. 
Ke puis- je pénétrer le fond de ce my Itère? 
Quel goût , quel intérêt me croit-on pour Valère l 
Pourquoi le Chevalier m'en fait- il les honneurs ? ' 
Je me croyois , Madame , au-dcflus des noirceurs. 
Sur un rôle obtenu , fuç une préférence , 
TdÀ fçu de VQs difcours Taigreur & Timprudence ; 
J'ai pardpnné ce tprt au moment du dépit. 
Le cœur peut ,*quelquefojs , défavouer l'efprit ; 
Wai$ qu'au 'foin de ypus plaire en public immoléei^ 
pans les propos d%mfat je fois encor mêlée <^ 
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Qu'aux yeux de la Ducheflè, & fans la^rcfpeâer, 
D fe foit fait un jeu de me déconcerter ; 
rétois loin de m'attendre a cette perfidie. 

Cloé. 

pt vous me Timpucezl 

F L o R I s E. 

Vous Tavcz "applaudie, 
Valère nous fuîvoît avec le Chevalier j 
Le Chevalier vient feul, fon abord finguHer 
Me frappe^ me faifit: lorfque je l'interroge. 
D'un fccret , qu'il annonce , il met toute la loge. 
Je fuis feu|e exceptée : on murmure , je yoi 
Que Ton veut m'intriguer ic je ne fais fur quoi ; 
On p^rle de malheur , je me trouble , on m'outrage ; 
Et l'on met à cela le ton du pcrCflage. 
Je n'ai pu foutenir ma iituation. 
Je fors , vous me fuîvcz : dans mon émotion , 
Je veux favoîr de vous ce qui retient Valère ; 
Et loin que là-deflijs votre amitié m'éclaire , 
Vous vous applaudificz d'un doute qui vous plaît > 

C L O É. 
Valère vous dira la chofe comme elle efi 
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Au furplas , le mal)ieur- que Ton vous difllmule 
Peut-être eft réparé: je le tais par fcrupule. 
S'agit-il des propos î }*y vois peu de noirceur. 
Rien n'eft grave aujourd'hui , tout eft fable & rumeur : 
Sous le titre amufant d'anecdote & d'hiftoire , 
Chacun dit ce qu'il croit , ou ce qu'il feint de croire. 

Fl GRISE. 

Mais fur quelle apparence appuyer... 

Cloé, 

Ecoutez: 
On ne peut , en entrant dans les fociétés. 
Aimer tous les efprits ni tous les caraâères : 
Un invincible attrait, des goûts involontaires 
Nous font diftinguer ceux qui nous flattent le plusj 
On fait un choix : le monde eft cruel Ik-deflûs. 
Préférences , égards , bien-^tôt tout s'interprète. 
Mais qu'importe,Marquife,un goût que Ton nous prôteJ 
Voulez-vous fur des bruits , fur un léger foupçon 
Bouder tout l'univers ^ vivre fans liaifon > 
Ypus mettez à des riens trop de délicateile, 

F L O R I S E. 

Je brave un ridicule ; un deshonneur me blcflê. 
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Cloé. I 

Mais c'eft-là prodiguer fa fenfibilîtë. 

Par indifcrétion, ou par htvké^ 

De nos adorateurs Torgueil nous facrifie : 

Qn n'eft point, dans ce iiécle, impunément jolie. 

Les hommes font fi vains., que tout l'art de leurs feux 

£ft de feindre d'aimer, pour feindre d'être heureux. 

F L O H I s £, 
Vous m'étpnnez:.., Valère oferoit-îl.,, 

Cloé. 

Valère 
Eft charmant : il a fçu plier fon caraâère 
Aux ufages reçus , aux mœurs, au ton du jouf. 
Je ne l'accufe point ; mais... 
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SCENEVIII. 

FL0RISE,CLOÉ,VALERE,NÉRtNE. 

V A L E R E , en dé/ordre & Pair étotmi, 

X^ÉJA de retour ? 
Vous n'avez donc point vu ce ballet que l'on vante 2 
Eft-ce intérêt pour moî? le procédé m'enchante. 
Le Chevalier a dû vous conter Tincident.... 
Ma foi , c'eft un ami fort fage , fort prudent. 
Vingt coquins, fous fes yeux , arrêtent ma voiture « 
Il s'çfquive; & refté feul dans cette aventure. 
Si mon Cocher n'eut pris un parti décifif ^ 
Contre le droit des gens , on me Kvroît tout vît 
Nous nous croyons des mœurs ? Nous fommes des barbares: 
Nos heureux créanciers ont des droits fi bifarresj 
Qu'on ne peut s'endetter fans être compromis. 
En un mot , je cédois à mes vils ennemis , 
Lorfque de mes courfiers la vigueur fe déployé; 
L'efcadron culbuté laiiQè échapper fa proie; 
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£t , tandis qu'il demeure écrâfë , confondu , 
Je fors vainqueur du picge oii j'étois attendu. 
Mais d'où vient ce filence } Efl-ce ainfi qu'on partage 
Mon yvreflè, ma joie aufortir du naufrage} 
Cloé^ vous nous quittez? 

Cloé, 

On le veut.. Je déplais. 
V ALERE, à Fhrife. 
Marquife^ pourquoi donc? 

C I O JE 9 avec fierté. 

Ne me voyez jamais. 
V A L E R E. 

( Voyant gabelles veulent fortir. ) 
O cîel! eft-il poflible î... Ah ! de grâce , Mefdames , 
Edairciilèz... Eh bien! concevez-vous les femmes? 
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SCENE I X^ 

Les ABmrs pricidms ^ FLORIMON. 

(Florimon falue froid&nent Cloé^ & s^ arrête à U 
Marquifti ) 

FLOKlULOlSf y à Florlfe & iPun ton ému, 

Jr LOUISE 9 demeurez. 

F LORIS £, tnfortant. 

Ah ! Monfieur , laiflêz-^moî i 
Vous me feriez rougir du trouble oii je nie voi 
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S C E N E X. 

FLORIMON,VALERE* 
Flouimon. 

V^£ défordre înoui m'importune & me ladê, 

Ke me direz vous point , Monfîeur , ce qui fe pa£&^ 

£t pourquoi Ton me fuit } 

y A L X H £. 

Je Fignore... Âufurplusj 
Reprenez votre flegme : un fage eft au-deflùs 
De ces riens ; il faudra que tout ceci fîniflè. 
Un caprice eft détruit par un autre caprice : 
Le calme fuit l'humeur & perfonne n'a tort. 
Mais, dans ce moment-ci , ce qui me furprend fort^ 
C*eft de voir qu'avec moi vous ayez cet aîr grave. 
Je le crois déplacé , mon cher oncle. 

Flouimon, àpan. 

Il me brave. 
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( A Valirt avec vicacitL ) 
Tu penfcs m*échfi?per 1 je t^arrête au détour. 
Si tu Tofes, ingrat, rappelle-toi le jour 
Oii d'un perc mourant la main foible & tremblante 
Remit , entre mes mains , ta jeuneflè imprudente. 
Dans ces trifies momens , Tun & l'autre attendris 
Nous mêlâmes nos pleurs , je t'adoptai pour fils. 
Mon malheureux ami , fcniible à ma tendreflè , 
Four Tunir avec toi , me demanda ma nièce : 
Il voulut que ce nœud, nous liant de plus prè's^ 
Joignit k l'amitié les ^liis cLers intérêts : 
^ Je donnai ma parole & tu l'as acceptée. 
Je vis ton âme alors 9 fatisfaite & flattée ^ 
Prévenir Emilie & répondre à m^s vœux. 
Le monde a corrompu ton naturel heureux ; 
Il t'a féduit , trompé. 

V A t E R E. 
D'après ce préambule , 
je vois qu*on vous a fait un récit ridicule 
De la crife où je fuis : tout naturellement , 
Je vous fais donc l'aveu de mon dérangement*' 
Efl-ce-là le motif de l'humeur où vous êtes î 
Bouder un malheureux , parce qu'il a des dettes i 

Cela 
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Cela me femble, à moi 9 d'une inhumanité...; 

FlÔ&IMON, tfVct chaloir. 
Eh! i^iie m'importeroit que ta frivolité , 
Ton falle t^eût perdu î Si j*avois à te faire 
Ce feul reproche; émû, touché de ta mifère. 
Tu m'entendrois te dire ^ en pleurant dans tes bras i 
Tû n'es point ruiné, ton ami ne Teftpâat 
Ingrat , je t'offirirois ma fortune & ma vie. 
Telle eft mon amitié pour toi : tu Tas trahie , 
ïon cœur a violé les droits les plus facrés. 

V A L E R K , étonné. 
Quand vous voudrez, Monfieut,vous vous expliquet^e^j 
Od plutôt , trouve^ bon que je forte fur l'heure ; 
Les éclairciflèmens font odieux. 

Florimon. 

Demeure i 
Rend-moi , cruel , rend*moi le charme de mes joutSi 
L'âge & de longs dégoûts obfcurciflbient leur cours : 
Une beauté touchante ^ une âme fimplc & pure , 
Un cœur , que j'ai reçu des mains de la nature ^ 
Réveilla tout-à-coup ma fenfîbilité. 
J'ai joui d'autant mieux de ma félicité ^ 
Tome h y 
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Qu'entre Horife & moi tout la rendoit commune ) 
Mon amour rarrachoic du fein de l'infortune. 
Cefentiment fi cher, par elle couronné , 
Ce bonheur d'un ami , tu l'as empbifonné* 

VALERE. 
Les rapports d'un Valet 9 les rêves de Nériné^ 
(Pardonnez, c'eft d'abord ce que l'on imagine) 
Ont-ils d'un Philosophe altéré le repos } 
Cette fcène efi , Monfieur 9 fi loin de Tà-propos , 
Que perfonne aujourd'hui ne peut mieux que moi-même 
Attefter votre gloire , & combien on vous aime. 
Oui 9 de tous les maris ( }e n'en excepte point ) 
Aucun n'eft plus heureux ; & vous l'êtes au point 
Que le vrai, fur cela, choque la vraifemblance. 

F L O R I M O N.^ 

Lâche, à la perfidie unir l'impertinence! 

Valere. 
La Marquife eft aim^èle.... On a pu fuppoTer... 

Flo R I M ONj i^îreme/tr. 
N*excufe point Florife & fongc à t'excufer. 
Si Florife eût perdu fes droits fur mon efHme ^ 
K'écoutant plus ici qu'un corroux légitime , 
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Ou tu mWracheroîs ce cœur ttofp outragé , 
Ou 9 dans ton propre fang , l'amour feroit vang^i 
Séduâeur malheureux d'une époùfe adorée ! ' 
Va, fa vertu triomphe; efle iï'eft qu'égaré». 
7e puis être indigné ; je ne fuis point jalouXé 

V A L E R E. 

Et y ce doute éclairci, que me reprocheasvout 't 

FlO&IMON. V 

L'abos de ma tendrefiè & de ma confianeé 1 
Ma honte méditée aux jours de mon abfenctf j 
L'état de ma masfon par toi £ bien re^é f 
Tout ce hixe inutile , à mts yeux étalé ^ 
Ces diilîpatîons ( où peut-être on m'oubUe ) 
L'embarras de Florife & les pleurs d'Emilie 4 
L'honneur 9 bleffî du moins, s'il n'eft facrifi^^ 
Et Tamour , en un mot , trahi par Pàmitié. 

V A L E E Ei 

1c vois qu'auprès de vous on m'impute des cthtie^féi 
Singuliers... Mais , Marquis , le monde a des maxiiMf 
Qu'un fage, malgré lui, doit fouirent adopter^ 
Sur mes torts prétendus le mieux eft d'évîtef 
l'oute etpfication , tout éclat ridicule i 
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Et d'ailleurs , je vois peu quel eft votre fcrupule. 
Aimé ) chérL... 

FlO».lMOit. 

Tes foins n'euflent-ils qu'un feul jour 
Balancé , chez Florife , ou l'eftime ou Famour , 
Crois-tu que lâchement j'en dévore l'outrage t 
la fenfibilité fait la vertu du fage : 
11 répure , il eft vrai , mais ne la détruit pas. 
Tes principes aiFreux font faits pour les ingrats. 
M'cfes-tu propofer , me citer pour modèles 
Ces cœurs indififêrens, ou ces âmes cruelles ^ 
Qui 9 du plus doux lien méconnoillant l'attrait j 
En font un joug honteux , qu'ils portent à regret } 
Mépriiàbles époux ^ plus méprifés encore 
Que l'objet qui les trompe & qui les deshonore ! 

V A L Ë R E. 

Un Speôateur fenfé riroit du férieux 
Ou je vous vois.... Marquis , je ferois furieux 
Qu'un tiers pût furvenir. S'il falloit en admettre 
Avec d'honnêtes gens , loin de fe compromettre 9 
]Vlon ftntiment, à moi, feroit d'en cboifir un 
Qui fût {ans conféqucnce Se d'un ordre commun. 
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Florimon. 

Valsre. 
Mon accuC^eur: ou Pafquin, ou Nérine« 

Florimon. 
J'aime à voir les foupçons où toa efprit s'obfHnCi 
De rapports odieuz tu charges les Valets > 
Admire ta méprife & Thoimeur que tu &is 
A tes dignes amis. 

Valere. 
Mes amisl 

Florimon. 

Eux , te dis-je. 

V A L E RE , fièrement, 
Kommez-les moi 9 Monfieur. 

Florimon. 

Tu prétends*.. 

V A L E R E. 

Je Texige. 
Florimon. 
l'erfide ! il te fied bien d'affeôer ce courroux ! 
De quel faux point d'honneur te montres-tu jaloux t 

V3 
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Un fou 9 de con efp^ce & de too carj^âère , 

Pç les lâches defTeins a trahi le myftère ; 

^t tu brûles d'aller punir avec éclat 

iJLes indifcrégions d'un étourdi ^ d'un ùt J 

Ta fublime fierté $*y croit întércflëe i 

Et moi , quand je me plains de Tamitié bleffîe, 

J)q mes bienfaits 9 fuivis &: payés d*unaffi-ont, 

Mon dépit eft injufte & mon courroux trop prompt l 

Vpis ton inconféquence & rougis du contrafte. 

Xoji, connoître Phonneur ?... tu n'en as que le faf{e« 

Jçime infcnfé , va , cours d^ns tes coupables jeux , 

Livrer au ridicule un amour vertueux: 

Dans tes cercles briUans cours vanter tes parjures ^ 

3Dt deux cœurs qui s'aimoient les cruelles bleflureS| 

Ton ami , ton amante & deux époux trompés* 

Quel fonds d'amufemeiis poui vos divins foupé$! 

Va de répais Valmon careflèr lautomate ; 

]Et chez ce fot heureux, qu'on friponne & qu'on flatte i 

pans le nouveau malheur^ qui te prefic aujourd'hui ^ 

Mend|er dç foij oi^ l'humiliant appui, 

V A L E R E, 
Valmonlo.Cenomm'éclairf &)econnois mon crime, 
ftlpf^ cher pnpjpj je crois, me rendra fon çftinïei 
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tQuand il Cuira.... 

FLOIIIIIQN. 

Je faôs que 9 du verjois des mœurs 9 
Tu voudrois, à mes yeux, colorer tes noirceurs ^ 
Et 9 pour autorité 9 me prétextant Tulàge, 
Couvrir un tort réel du nom de perfiflage. 

V A L E R E 9 confondu. 
Tranchez le mot; je fuis un monflre^un homme affireux. 
On cherche 9 je le vois 9 à perdre un malheureux : 
Le prétexte eft plau£ble & ma difgrace eft fûre. 
Evitons cependant Téclat d'une rupture ; 
Vn feul mot doit fufiire... Adieu 9 Marquis. 

Florimon. 

Fort bien : 
J'attendois ce parti d'un cœur tel que le tien. 
Me voilà donc quitté ?... Mais 9 ou vas*tu } 

V A L E R E, 

Que fais-jet 
Florimon. 
Ton Hôtel eft laifi 9 le créancier t^alfiége. 

Va LE RE. 
Qu'importe ? moi 9 je crois aux amis: ceux que j'ai. • « 

V4 
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FlORIMON, vivement. 
Sont &ux: un feul fut vrai ; mais tu Tas outragé, 

V A L E R B , troubU. 
En vérité 9 Marquis ^ ce démêlé m'afflige. 

Flo&imon. 
$uh-moi donc ^ ingrat ; vien. 

Va LE RE. 

Voulez-vous..,^ 
F^^ORIMON, de twle plus im/L 

Vien^tedis-je; 



Win du quatrième A3e. 
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ACTE V. 

^■^■^^■■■^■■■^i^■^■^■^i■■■■^^^^^^^■^■^^^^^■■■■^^■iii^^ii^■^^^^ 

SCENE PREMIERE. 
FLORISE, NÉRINE. 

N É R I N £• 

IVloNSIEURfera piqué de ce nouveau reftis. 

F t. o R I s £. 
Lui } Se plaint-on des cœurs qui n^intéreflênt plusl 

NÉRINE. 

Mais que répondre ^ enfin) 

Tlorise, 

Mon excufe eftaifée^^ 
Te ne fouperai point : je fuis indirpofée... 
Yalèreeft-ilfoniî 

NÉRINE. 
Valère?.... Je Tai vu 
Buveur dans le fàUoni diârait^ijcréfoluj, 
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Errer , s^afleoir , fe mettre au-^devant d'une glace , 

S'y fourire un moment , s'y faire une grinuce 9 

Fixer fur le parquet des regards très-profonds 9 

Que bien-tôt il élève & perd dans le plafonds. 

n me voit ; & quittant fa douce rêverie j 

11 fort avec Pafquin.,. Quelle bizarrerie! 

Le Marquis vient enfuite ; & d'un air occupé 

S'informe fi ce foir vous avez un foupé. 

n veut qu^auprès de vous dans Tinflant je l'annoncer 

Ses ordres font remplis, 

Florise. 
Forte9*iu} ma réponfe ; 
LiSsirtaiou 



^ 
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SCENE IL 

( EUç fi jette dans un fauteuil & ^appuie fur une tatlç. ) 
FL O RI S E^feuk. 

IVloN état fe peut-a concevoir ? 
Eh! pourquoi preflè-t-on le moment de me voir?,J 
Le Marquis a*t*il içu les propos de Valère , 
Ceux de Cloé?... Peut-être, un jour affireux réclaîrc; 
Peut^cre , dans fon ame , a-t-on détruit mes droîtm 
Combien d'illufions je perds tout ^la fois! 
Qu ai*ie vu dans la. foule où j*étois égarée } 
Du nom de Tamitié la £iuflcté parée 9 
L'honneur 9 qu'on définit fuivant fes intérêts^ 
Des égards apparens, des outrages fecrets. 
Des hommes tracaffîers & des femmes rivales. 
Quelques plaifirs , coupés par de froids intervales, 
L'amufement du jour, l'ennui du lendemain. 
Des furfïces, des airs... Voilà le monde, enfin! 
Sans doute mon erreur efl trop tard flilfipée. 
Lprfquc vers Jloiôinon je reviens détrompée , 
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^ Il ■ ■ ■ ■ I !■ 

Lui qui ,\ fur des rapports , fe figure oublié , 
Croira- t-il au retour d'un cœur humilié î 
Oii fui!»*je , & dans quel piège un fat m'a-t-il conduite ? 
Du moins , en m'égarant , il ne m'a point féduite. 
Oui 9 Marquis , oui , ce monde & fa frivolité > 
Le cuke injurieux qu'il rend à la beauté , 
Tout m'a défabufée; & mon amour préfère 
De ton cœur (impie & vrai l'hommage folitaire. 
Mais je crains le moment oii tes plaintes... C*eft luL 
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SCENE III. 
FLORISE,FLORIMON, 



Florimon 



J.L faut donc fe jetter a travers votre ennui ? 

Vous me fuyez , Florlfe , & je vous vois à peine; 

Je crois faifîr Tinllant qu il convient que ]c prenne ^ 

Je fais la folitude bli vous êtes ce foir ; 

Et Ton m'annonce encor que ]e né puis vous voir? 

L'îndifpofition , par Ni:^|ine objeâée 9 

A parler vrai , me femble un peu précipitée. 

Vouliez- vous m'épargner un refus trop ouvert î 

Je le crains, 

F L O R I S E. 
J'ai , Monfieur , cruellement fou&rt. 
Florimon. 

Eh ! c'eft en ma faveur une raifon nouvelle ; 

J'en fuis moins déplacé. D^ailleurs^toutme rappelle 

Dans mes bois j j'y revole. 
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FL0RIS£« 
Eli bien ! Monfieur , eh bien , 
Je vous j fuivrai* 

Florimon. 
Quoi! feriez-^vous fans lien? 
i)'un r61e , Ai'a<^-on dit , vous vous êtes chargée | 
Ce qu^on nomme devoir doit céder aux égards^ 

Florise. 
Vous partez ? 

FtORIMON. 
Oui^ demain. 

Fi.oàis;h^ 
Marquis , demain yt pars/ 
Florimon. 
Formez- vous ce deflèin fans terreur y fans fcmpukî 
Fourrez-vous foutenir le poids d*un ridicule } 
Pour moi 9 qui fuis Dniari ^ )e le tedouce fort : 
Si vous m^accompagnet , )'aurai feul tout le tort. 
On dira qu'inquiet & jaloux de fa femme 9 
Monfieur vient en tyran s'emparer de Madame. 
A ce brufque départ f aurai contraint vos voeux jr 
Et ce rapt inoui va faire un bruit afieux. 
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Vous devet en fentîr toate la conféquence. 
ti*hymen exige auffi des moeurs, une décence: 
Mon retour^ en un mot, n*a point eu cet objet. 

FlO&IS£« 
J'ai peine à deviner.... 

Flouimon. 

Vous favez mon projet; 
Mais inutilement j*en ai preflS rillîie. 

F t O R I S £• 
£ft-ce cette alliance ? . . . ; 

Florimon. 
Oui , l'afEdre efl rompuéJ 
Dans l'efprit de ma Nièce abfolùment perdu, 
Valère .eft rcfiifé... Si j'ai bien entendu , 
On vous mêle 9 à peu près , dans cette brouilleriez 

Fx O R I s E. 
Tai peut-être affligé Tamitié d'Emilie ; 
Ceft un regret, Monfieur^ qui péfefurmon cœur» 

Florimon. 
Vous me voyez auffi déconcerté , rêveur... 
rétois loin de prévoir cette rupture étrange. 
Dans Tordre de mes plans , lorfque Ton me dérange 1 
Je n'imagine rien pour fortir d'embarras ; 
Tout m'échappe a la fois. Mais ne pourriez-vous pas 



gio LES PERFIDIES A LA MODE,' 

Ramener les efprits & renouer TaflEtire? 
Ce feroit m'obliger. 

F L o R I s É. 
Connoillêz-vous Valère ? 

Florimon. 
Un peu fat ; mais au fond , le meilleur naturel....«v 

FLORISE4 
n vous a donc trompé 1 

FlORIMON; 

Faut-il être cruel , 
Et ne rien pardonner au feu de la jeuneilè ? 
On m'a fait des rapports, & même d'une efpèce^ 
S'ils étoient mieux prouvés , à le bannir d'ici : 
Je l'aime, vous eftime; & tout eft éclairci. 
Enfin , je ne crois point aux crimes de fon âge. 

F O L R I s E. 
Si vous favièz, Monfîeur,à quel point il m'outrage 5* 
Combien il eA coupable! 

Florimon. 

Oui, je fais les propos: 
Tout cela doit tomber de foi-même... En deux mot^^ 
Sur Valère, fur vous, on s'eft fait des idées y 
Et des préventions légèrement fondées : 

L^hymeû 
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L'hymen de ma pupile en feroit voir Terreur. 
Mais , fi décidément on rompt, j'ai quelque peur 
Qu'on ne donne à ces bruits un air de vraifemblancc ; 
Et, cela fuppofé , je crois de la prudence 
Que vous refUez ici ; que Valère , fur-tout, 
Y vienne librement... L'humeur prouve le goût; 
£t c^eft par le fang-froid que Voit fe juilifîe» 
Il faudroit m'imiter. 

FlORISE, avec d/pit. 
Tant de philofophie , 
Ce flegme indifférent prouve ce que j'ai craint : 
Dans Tennui du bonheur votre amour s'eft éteint» 
Le monde , je Tavoue, a furpris ma foibleflè: 
J'ai crû , quelques momens , que par délicatcflè , 
' Vous veniez aujourd'hui me reprocher des goûts , 

Des diflipations qui m'éloignoient de vous : 

Te fuis cruellement détrompée ! 

Florihon. 

Au contfaîre, 

Marquife : en vous laiflant libre , j'ai cru vous plaire. 

Moi , gêner vos defirs & vous tyrannifer ? 

Non , non , je m'apprécie. Eh ! que puis-je oppofer 

Au tourbillon charmant , oii tout vous rend hommage ï 

Quoi ! les foins d'un Epoux & l'amitié d'un fage \ 
Tome L X 
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Ma terre, où déformais je veux m'enfevilk. 

Mon défcrt ne vaut pas qu'on daigne rerobellir: 

Je fuis loin d'exiger ^ue Florifc m'y fuive. 

Je fens de quel bonheur ma tendrefTe (c prive ; 

Mais le vôtre m'eft cher & plus cher que le mien. 

Florise. 
Vous m'aimez t 

FLOILIMON9 d'un ton ému. 
Ouiy beaucoup. 

Flor ISE. 
Marquis 2 

Flori'mon. 

Florire?...ehbien? 
F L o R I s £. 

Pans tous fes procédés vous excufez Valère 9 
Vous partez : cependant je vous fuis toujours chère ? 
Non , non ; & (ans chercher d'autres traits de froideur , 
Un fils devroit , du moins 9 occuper votre cœur : 
Son nom même , fon nom fort-il de votre bouche ? 

FlORIltlON, plus ému. 
Il eft vrai : cette plainte eft jufle , elle me touche. 
Vous n'imaginez pas combien vous m'aâèâez : 
Mais , Florife 9 l'oubli qu'ici vous m'imputez. 
Sur un fîlence égal , je Tai craint chez vous-même» 
Ce monde trop aimé , qui fans doute vous aime , 
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Vous laiflè peu fenfible k d'autres intérêts* 

F L O R I s £« 
Ah ! ceilèz de me voir fous ces horribles traits : 
J'ai le cœur d'utie époufe & Tâme d'une niere« 
Mon fils n*a point fuçé le lait d'une étrangçreïi 
A peine fut-il né , que ma tremblante mai» 
Sur mes foibles genoux l'éleva vers mon fein ; 
Une féconde fois il y puiià la vie* 
J'attendois l'heureux jour oli contente &. ravîé'i 
Guidant fes premiers pas 9 au fortîr du berceau ^ 
Je pourrois vous Toffiîr comme un gage nouveau^ 
Comme un garant (àcrë de l'amour qui nous lie^. 
Ah! cruel ! à tes yeux on m'a donc avilie? 
Mère 9 Epoufe ^ ces noms & fi chers & fi doux^ 
Je les ai donc perdus? 

Flo&IMON^ fejtttant dans ta Iras 
de Florijt, 

Non , je te les rends tous S 
Vicn^,* 
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SCENE VI. 

FLORISE, FLORIMON, EMILIE, 
VAL/ERE, 

ValERE,^ Hmilie quiftmhk lui fififio' & 
dont il tient la main^ 

XjNX&EZ. 

Flouimon. 

L'ëtourdil ./ 
V À I £ B. £ , voyant Florimon & Florife. 
L'attitude eft couchante ! 
( A Florift , d'un ton moitié ironique & moitié contraint. ) 

Madame , pardonnez ma démarche imprudente ; 
Mais accufé, noirci des torts les plus afireux^ 
Du moins 9 dans mon malheur , je verrai des heureux. 
Je ne viens point ici folliciter ma grâce : 
L'efpoir , dans un coupable , eft un refte d'audace ; 
L'amour & Tamitië ne m'en permettent plus. 
J^e Tinjufte Emilie appuyez les refus» 
Dites un mot, Marquife, & je for& 
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Florise. 



Emilie I 



Emilie. 
Si vous cédez ^ Madame , on nous reconcilie. 
Monfieur , que des dehors l'apparence féduit , 
Favorife un hymen dont le charme eft détruit. 
Au nœud qu'il veut former oppofons Pune & l'autre 
Tous les torts d'un ingrat , mon dépit & le vôtre. 
Son crime le plus grand n'eft point envers l'amour i 
Madame , le cruel nous trompant tour-à-tout 
De vos bontés pour moi vouloit tarir ta fourcc : 
La haîne entre nous deux étoit une reflburcç 
Four fon lâche projet \ mais il faut l'en punir. 

Florise. 
Oui , Marquis ; conti;e lui , tout doit nous réunir. 
Si la foible Emilie oublioit fes parjures, 
Moins fenfible peut-être a mes propres injures y 
Vous me verriez déjà du parti de fes vœux : 
Je céderois aux pleurs de Tamour malheureux ; 
Mais un jufte dépit la foutîent & l'anime. 
Par intérêt pour elle , & pour moi par eftime , 
Vengez-nous d'un perfide indigne de vos foins. 

FlORIMON,^ Ttf/^re. 
ITas^tu rien à répujudre? excufe-toi, du moins, 

X3 
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V A L E R E , J^M air fat & ironique. 
Kon , Marquis : fur la foi de vos fages lumières 
Je viens de me prêter 4e toutes les manières j 
Cëtoit m'exécuter aflèz complcttement. 
foujSrir, après cela, des mépris? franchement 
te jôle que je joue eil paj trop ridicule : 
y^x de Thumeuf aufQ. 

Florimon. 
J'admire ton fcrupul^î 
V A L E B. E, 
On armç contre moi tout l'orgueil des attraits..^ 

Florimon. 
Ab! perfide^ voilà le dernier de tes traits! 
Pwx-tu..., 

EMILIEt 

ïi'ingrat! 

V A L E R E , i Florimon^ 
0<i vient : ne donnons point dcfcènt* 
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SCENE V. 

FLORISE, FLORIMON, VALERE, 

EMILIE, CLOÉ, tE CHEVAUPR, 

NÉRINE. 

( Emilit fc retire^ au fond de la feint avec Nérinc. ) 

CLOÉjàFtorife. 

Je brave votre humeur & le goût me ramène, 
Marquife : eh bien , les nerfs font-ils un peu calmés ? 
Comment vous trouvez- vous î 

F L O B. I s £ , froidement. 
Mieux. 
C L O É. 

Mieux ? Vous me charmez. 
( Cloé park bas à Florife. ) 
LE ChEVALIEB., courant embrajjfer Vat^re. 
Fylade , eft-il bien vrai , revoit fon cher Orefte ? 

V A L E B. E. 
Ah ! fuis un malheureux. 

LE Chevalier. 

Quel nuage funefle 
Trouble cncpr tes efprits 1 
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V A L E R E , avec le ton de Vkumeur. 
Laiffc-moi , Chevalier. 
LE Chevalier. 
Daigne éclaircir , du moins , un doute fingulier : 
(£/i montrant Florimon, & bas.) 
Eft-ce-lk le mari ) 

V A L E R E. 
Mais cela fe devine ; 
Sy tf ompe-t-on î 

LE Chevalier. 

(A Florimon.} 
C'eft lui ?... j'airbonneur , j'îmagînc^ 
De rendre mes devoirs à Monfîeur le Marquis } 
Célimène , ce foir , donne un concert exquis : 
Voulez-vous nous céder Madame la Marquife } 

Florimon, froidement^ 
Moi| Monteur î je veux tout, 

ÇLOÉjà Florifi. ^ 

La réponfe eft précife ; 
Jl ne vpu$ refit plqs de prétexte : vene?» 

F L O R l s E, 
Jç lie le puis. 

LE ChEV ALIER^ iF/bnyt, 
Oh ! bon % eft-^ce que voys çene^ 
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m — — — — » 

A des reflbuvenirs? Me boudez- vous encore? 
Je me joftifieroîs , fi Monfieur , que j'honore ^ 
Ke me déconcertoit fur rédairciflement. 

{Bas à raiire.) 
L*ëpoux reftera-t-il impitoyablement î 
Di*lui qu'il eft de trop. 

^ Florimon. 

Ma préfence eflfufpe&e: 
Je gêne, je le vois. 

LE Chevalier. 

Oui... c'eft qu'on vous refpeâé^ 
Clôé. 
Mais 9 Monfieur doit avoir de Tufage , des moeurs ; 
Je préfume qu'on peut lui parler vrai : d'ailleurs 
Son air annonce un fond de bon fcns ; on fe fiattd 

( A Florimon. ) 
Qu'il fait penfer... Florife un peu trop délicate 
Sur fes devoirs , s'en fait d'exceflifs : elle croit 
Qu'il eft eflentiel , que même elle fe doit. 
De ne vous point quitter. Combattez ce fcrupule $ 
Il la perdroit : je crains pour elle un ridicule , 
Que le monde, à coup fur, varejettcr fur.vousj 
S'il la croit fubjuguée , il vous croira jaloux. 



n 



330 LES PERFIDIES A LA MODE, 

F LOR I M ON 9 ironiquement. 
Ceft ce que j'ai penfé. 
• F LORISE, i JF/bnmon. 

f Souâirez que îe réponde. 

' {ACloé.) 

Oui, Madame , }'ai craint l'opinion du monde , 
Lorfqu'il intèrefloit ma gloire : des propos , 
Des bruits injurieux ont troublé mon repos; 
Mais ces torts fuppofes , ces travers qu on fe prête , 
Ces traits lancés fans choix , que le mépris rejette , 
Je les brave, Madame^ à Tabri de l'honneur. 
Souvent un ridicule eft Téloge du cœur. 
J'ofe vous dire plus ; ces chaînes fi légères , 
Ces liaifons du jour , qui m'ont été fi chères , 
Les cercles, les plaifirs & leslociétés, 
T **-? s'eft évanoui pour moi» 
Cloé. 

Vous les quittci? 
Et pourquoi ? 

F I O R I S £ , montrant Ftorimon. 

Four Monfieur. 

CloÉ. 

Quoi ! d'honneur î 

Florise. 
\ Pour luî-mémc 
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Cloé. 

r 

Votre époux eft le Dieu du facrifice? 

F L O B. I s £. 

Il m^aime. 
C L O éJ 
Le monde vous adore. 

f L O R I s E. 
Il eft (aux & cruel. 
C L O É. 
D eft délicieux , charmant. 

F L o R I s S. 

Je l'ai crû tel; 
Maïs lui*meme , Madame ,, a détruit fes preft^es : 
n m'eft enfin connu. 

LE ChEY ALI EK y à VaÙre. 
Sont»ce-Ik tes prodiges ? 
Tes élèves , mon cher , vont te mettre en crédit» 

V A L E R E. 
Oh! de grâce , finis , Chevalier. 

LE Chevalier. 
Tout eft dît; 
Et ton éloge eft fait par le fonds de rhiftoire. 
Fsirbleu , je veux drefler un trophée à u gloire : 
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Je dcfline à cela la valeur du pari. 
Je le crois bien perdu ? 

V A L E R E, 
Très-perdu. 
LE Chevalier: 
Le mari 
Seroit«-il de moitié dans les goûts de Madame î 

Florimon. / 
Tû rimbécilité d'aimer aufC ma femme. 



SCENE V L 

les Aâeurs fricidtns , P A S Q U I N; 
PasquIN,^ VaÙre. 

JT U YEZ , Monfieur , fuyez : il vient , il fuît mes pas* 

Val ERE. 
Eh! qui doîic? 

P A s Q u I N. 

Le voici. 



o 
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SCENE VIL 

FLORISE, FLORIMON, CLOÉ, le 
CHEVALIER, VAL ERE, EMILIE, 
NÉRINE, PASQUIN^ la BRANCHE, 
VALMON. 

V A LM O N , à Vallrt qui veut finir. 

X u n'échapperas pas. 

Va LE RE. ►' 

MonfieuTo.» 

Valmon. 
L'efibrc eft vain : je refpeâe les femmes • 
Mais , malgré le refpeâ que je dois à ces Dames , 
Je prends mes furetés pour mes vingt mille écus, 
( A Florimon. ) 

Toi, le grave Intendant, honnête homme de plus | 
( A ce que tu m'as dit ) dégage ta promellè. 

C L O É , riant, 
L'Intendant? 

LE CUEY ALIEK^ riant auji. 
L'Intendant? 
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V ALMON. 

Eh! ouî,rintendant...Queft-cc? 
D'oU viennent, s'il tous plaît, ces ris immodérés l 

Ls Chevalier» 
jL*Intendant ! 

V A L M O N. 

^Intendant... Oh! tant que vous voudrez, 
L'Intendant m'a donné fa foi; je la reclame. 

y A L £ R £ ^ froidement. 

Vous vous trompez : Monfieur eft l'époux de Madamn 

V A L M o N. 

L'époux} 

Florimon. 

L'époux... Voilà le myftère expliqué. 

V A L M o N. 

L'époux?... J'en fuis ravi Vous êtes compliqué 
Dans mes rellèntimens , même affiront vous aniœc. 
£h ! pourquoi diable aufE gardez*vous l'anonyme ) 
Je vous ai confié des faits... 

FlorimoiV. 

Mal édaircis. 
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VALMON^^ic Chevalier , dont tes éclats 
redoublent^ 
Fort iiidifcr^tement vous prodiguez les ris. 
La méprife eft poffible & ne m'étonne guères: 
Plus d'un époux , chez lui , n eft que Thomme d'a&ires. 
{AFlorimon.) 

Intendant, ou mari , fâchons donc.«. 
{Ici la Branche entre & préfefte au Marquis un paquet 
qiûil décacheté & Ut. ) 

/Florimon. 
/ . Un moment. 

{ACloé.) 

Madame permettra... J 

ValMON, à Valire. 

Je fuis fâché , vraiment , 
De te voir dans le piège &'fi mal à ton aife: 
Tu voudrois fuir d'ici ? chez toi, ne t'en déplaife. 
Le péril eft égal ; & je crois ton hôtel i 

Un afylc peu fur. 

( Ici Vatère doitfe déconcerter £r tomber dans une rtveriê 
profonde.) 

LE Chevalier. 
Ton malheur eft crueU 
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La fortane & l'amour font tous deux d'un caprice !•... 
Tu pourrois , cependant^ me rendre un vrai fervice. 
Ilfeilieurs tes créanciers , fans doute , auront pour toi 
Quelque égard : auprès d'eux follicite pqur moi 
Ta nouvelle voiture , avec ton attelage.^ 
Je prendrai ton cocher; je Taivu^dans Torage, 
Te tirer bravement des mains de Tennemi 
Sai£s i'occafîon d'obliger ton' ami. 

Valere. 
Chevalier î 

LE C H E V A L I E R. 
Ce fera l'acquit de la gageure. 
FlORIMON,^} Valmon. 

Je fuis preffî, Monfieur, par une conjonâure.^ 
Ma parole d'honneur^ fur ce qui vous eft dû, 
iVous fuffira-t-elle î 

Valmon. 
Oui ; mais je n'aurois pas crû.,. 

F L o R I M o N. 
Sans doute ; & je fens bien d'oii naît votre furprife : 
Terminons 9 cependant. 

C L o É , ^ Florife. 

On vous perd donc , Marquife ? 

Cea 



J' 
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C'en eft fait , vous tombez en puiflànce d'époux. 

F I o R I s E. 

Mon bonheur efi: , Madame , un triomphe pour vous; 
Il m'en fera plus cher. 

C L O É. 

Comment, dePironleJ 
Àh! fuyons, Chevalier. 

LE Chevalier, à Falïre. 

< Je te crois du génie: 

Une dot , n'cft-cc pas , t'arrangeroit au mieux 1 
La Nièce t'aifne ? époufe ; & reçois mes adieux. 

Valmok. 

Kéçois aufli les miens. 

( Vàlmon^lt ChcvalUr^ ta Comtejfeforttntin ricUnnant.) 



# 
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SCENE VÏIÏ,(5r dernière. 

FLORISE, FLORIMON, EMILIE, VALERE, 
NÉRINE, PASQUIN. 

FlORIMON, h Valht ironiqucmcnté 

jLÎiH ! quoiî Monfieur nous refteî 
Suivez donc vos amis. 

V ALERÊ, 

Je les hais, me détefte*.. 
L'indigne Chevalier !... lui !... le perfide ! ah ciel ! 

Florimon, 

Non ; c'eft un ami fur , un cœur efTentiel. 

V A L E R E. 

Le lâche !... ce fut lui qui m*engagca... lui-même.^ 
F L O R I M O N. 

tVous croyez.., 

V A L E R E. 

Pen rougis î mon regret eft extrême 
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D*avoir pu me prêter.... Je fuis défabufë ; 
Et dans mon cœur... 

Florimon. 

Le mien devroit être ëpuifé ; 
Mais y lorfque j'ëprouvois ta noire perfidie , 
Voi ce qu a fait pour toi mon amitié trahie. 
Je reçois ma retraite ; & de mon Régiment 
La Cour , en ma faveur , t'accorde Tagrément. 
Tien , voici le Brevet... Lis ; c'eft-là ma vengeance. 

Valere. 
Je tombe à vos genoux. 

FlORIMON, 

Ton aveugle imprudence 
Rend ce fruit de mes foins inutile pour toi : 
Comment veux-tu fcrvir ta Patrie & ton Roiî 
Tes biens font diffipés. 

Valere. 

Mon âme détrompée 
Eft d'un autre regret plus vivement frappée. 
On peut à l'infortune oppofçr la fierté ; 
Mais avoir iifouffrir un malheur mérité; 
Mais fc faire fans ceflè un reproche pénible. 
Vivre dans les remords.,. c*eft un fupplice horrible. 
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De mon plus digne ami j'ai troublé le bonheur^ 
J'ai flétri fa tendrefle : ah ! c'eA-la ma douleur! 

Florimon. 
Ton repentir me plaît ; mais fon motif m'outrage. 
Sur un cœur vertueux me crois-tu quelqu'ombrage ^ 
Jp ii^ea ai point... Florife , embrafTe ton époux. 

FLORISE,/e jettant dans les bras de, 
Florimon. 
Ah! Marquis! 

FlORIMON,^ VaUre. 
Infenfé ! dans des moment fî doux ^ 
Pourquoi ton intérêt vient-il troubler ma joie ? 
Faut-il k tes deftins t'abandonner en proie ? 
Ah ! ton fort dcvroit être auili beau que le mien! 
^a Njéce... 

V A I E R E. 
Non 9 Monfieur ; non , n'en exigez rien : 
L'amour eft outrage. 

Emilie. 
Que je le plains ^ Nérinç ! 

Florimon. 
Que ne puis- je y du moins , réparer ^ ruine \ 



COMÉDIE. 341 

Mais 9 au fond de mon âme ouverte k la pitié , 
La Nature s*oppofe aux vœux de Tamitié. 
Mon fils a fur mes biens des droits héréditaires j 
Je les lui dois entiers; je les tiens de mes pcres. 

V A L E R E. 
Me les offrir ?•.• Marquis ^ vous me méfefUmez ? 

Emilie, basa Nlrine. 
Il eft bien malbeureux ! 

N É R I N E. 
Oui ; mais fi vous Faimez... 
Emilie. 
Ah ! Valère , ah ! faut-il qu'une clarté trop fûre. 
Vous préfente a mts yeux , fous les trait d'un parjure î 
Si quelquMlufion trompoit encor mon cœur ,' 
Si j'avois même un doute , au défaut d'une erreur 9 
Si Vo&t de ma main pouvoit flatter la vôtre , 
Valère , nous pourrions être unis l'un a l'autre : 
Le bienfait de Pamour finiroit vos malheurs ; 
Mais Famour aux ingrats ne donne que des pleurs. 

V A L E R E. 
Emilie , eft-ce vous ?... Ce dernier trait m'accable. 
Plus vous êtes fenfible & plus je fuis coupable. 



1 
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Moi! verfer fur vos jours l*infortune des mîensî 

FlORIJION, avec vivacité. 
Ceft à moi , mes enfans , de ferrer vos liens, 
Valère , j'ai formé ton goût pour Emilie ; 
Le monde & fes confeils , ton âge & ta folie 
Ont égaré tes voeux : perdons le fouvenir 
D'un crime pardonné : t'âimer 9 c eft te punir. 
J'ai voulu d'Emilie éprouver la tendreflè| 
J'ai vu tout fon amour & ta délicatefle : 
Au plus doux fcntiment ouvrez enfin vos cœurs. 
Ton père, en expirant, a prévu tes erreurs; 
Il favoit les dangers de l'inexpérience. 
Va, je t*ai confervé les fruits de fa prudence : 
Un riche porte-feuille , entre mes mains remis > 
Réparé ta* difgrace & te tient lieu d'amis. 
Achevons ton hymen , & ma joie eft entiè|Ê. 

Va LE RE. 
Emilie, eft-il vrai?... Voudrez-vous.., 

Emilie, 

• Ouï, Valère. 

Val ERE, à Florife. 

Madan\e , rempliflèz & comblez tous mes vœux ; 
Que mes crimes , mes torts... 
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F L O R I s E. 

Sans doute , ils font afiBreux : 
L'honneur dut en gémir... la vertu les oublie^ 
Valète, votre caufe eft celle d'Emilie; 
Tout eft pardonné. 

Florimon, 

Vien 9 mon jeune Colonel , 
Vien jouir, avec nous, d'un plaifir pur, réel. 
Le monde t'a féduit , le monde t'abandonne ; 
Mais , l'amitié te refte & l'amour te couronne. 
Ne prend plus pour modèle & le iiécle & fes mœurs : 
Des principes plus vrais font gravés dans nos cœurs* 
Mon ami ( c'efl ainfi que ma bonté te nomme ) 
La voix de la nature eft l'oracle de l'homme. 
Fréfere-lk toujours k la mode , aux bons airs : 
Vien l'entendre & Taimer au fond de mes deferts, 
C'eft-lk que ton bonheur ^ que celui d'Emih'e 
Doit confacrer le jour qui nous réconcilie. 

{AFlorife.) 

Toiî chère époufe , toi , redonne à ton époux 
Tes premiers fentîmens^ qui lui furent fi doux. 
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PASQUIN; 

Nérine î 

Ni RI NE. 

Je t'entends; je vois qu'il faut fe fendre; 
Ah! qu'auprès des heureux le cœur eftfoible & tendre: 



Fin du ànjuihnt & itrrtkt Aât4 
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